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ET

?ETERSBOURG-SES CHANTIERS DE CONSTRUCTION.-CRONSTADT ET SES DOUZE
FORTS.-SI CRONSTADT EST IMPRENABLE.

Le golfe de Finlande, dont nous allons trémité duquel est situé Pétersbourg dans
parcourir l'extrémité orientale, va naturel- 'les anciennes lagunes de la Néva. On
lement devenir aujourd'hui le principal ý aperçoit à deux lieues de distance, au sud
théâtre de la guerre, car c'est là que sont éde Cronstadt, la ville d'Oranienbaum, où se
situés les ports militaires, les grands arse- 'trouve un château impérial d'été. Plus
naux maritimes de la Russie (Cronstadt et éloin, sur la même côte de l'Ingrie, s'élève
Sveaborg), et c'est là que sont en ce mo- le château bien plus considérable de Pé-
ment stationnées ses flottes. terhof, cité pour les eaux jaillissantes et les

En quittant Revel et en achevant de cascades de ses jardins.
Côtoyer la province d'Esthonie, nous pas- Nous n'avons pas à décrire la capitale de
sons par la baie de Narva, ville forte sur la la Rtussie, mais avant de visiter Cronstadt
rivière du même nom, à deux lieues dans ?nous dirons quelques mots des chantiers de
les terres. Devant la baie de Longa et de- Pétersbourg, où l'on construit des bâtimens
vant celle de Koporia, nous sommes sur les de guerre et même des vaisseaux de ligne.
côtes de l'Ingrie, ancienne province suédoi- Il y a sur les bords de la Néva trois chan-
se qui bornait le territoire de Pétersbourg tiers de construction, le premier sur le quai
au commencement du dix-huitième siècle, de la Nouvelle-Amirauté, l'autre à la Gran-
lorsqu'il n'y avait à l'embouchure de la i de-Amirauté, tout près du palais impérial,
Néva qu'un grand village appelé Ivangorod, où l'on construisait autrefois des vaisseaux,
et lorsque la Russie ne possédait encore sur,? et le troisième au bout de la ville, à Okhta,
la mer Baltique d'autre littoral que cette i vis-à-vis du couvent des filles nobles de
place avec l'île de Retouzari, où fut 'bâti Smolnoï. On trouve, en outre, à l'embou-
Cronstadt peu après la fondation de Péters- chure de la Néva, dans l'ile de Vasilikoïs,
bourg. Si l'on veut avoir une idée de la, un dock pour l'hivernage d'une flotille mi-
rapidité avec laquelle s'est déployée cette litaire.
puissance qui pèse aujourd'hui si fortement Du chantier de la Nouvelle-Amirauté où
sur l'Europe, il suffit de remarquer que ses se construisent les vaisseaux de ligne, il faut
progrès ne datent que du dix-huitième après leur lancement les conduire à Crons-
siècle, Pétersbourg ayant été fondé en 1704 tadt pour les armer. Mais comme ces
et Cronstadt en 1710. grandes coques ont besoin de quinze pieds

Nous approchons de Pétersbourg et nousý d'eau,et que la Néva n'en a que huit, on em-
arrivons à Cronstadt, qui n'en est séparé ploie des chameaux, sorte de bateaux inven-
que par huit lieues de mer. Ici nous som- tés par les Hollandais pour conduire leurb
mes au fond du golfe de Finlande, à l'ex- vaisseaux d'Amsterdam au Helder par les
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bas fonds du Zuiderzéc. Ces chameaux qu'une grande lagune d'eau saumatre, mé-
sont de très longs bateaux que l'on appli- lange des eaux de: la mer avec celles de la
que aux deux flancs du navire après les Néva et du grand lac Ladoga. Les
avoir coulés, et que l'on vide ensuite à for- navires de commerce d'un tonnage un peu
ce de pompes. Les deux chameaux étant fort sont obligés de rester à Cronstadt, soit
allégés remontent à fleur d'eau et cnlvcnt dans le port, soit dans la rade, où des ba-
aussi le navire avec lequel ils ne font plus teaux pontés viennent prendre leurs car-
qu'un même corps flottant, au moyen de gaisons pour les transporter aux quais de la
crochets ou de câbles passés par-dessous eté Néva. Ainsi, quand un trois-mâts ou un
qui embrassent tout l'appareil. [m pe- paquebot part de Londres ou du 1avre pour
reur Nicolas cut, il y a quelques années, la Pétersbourg, il ne va pas plus loin Ille
fantaisie de faire conîstruire à Pétersbourg un Cronstaidt, et les passagers doivent s'embar-
gigantesque vaisseau de 140 canons. klais quer sur les petits bâtiments du pays pour
les proportions en avaient été, dit-on, si se rendre à la capitale.
mal calculées par les ingénieurs, que ce En s'avançant vers Cronstadt, on a sur
colosse fut jugé incapable de naviguer, et sa gauche la pointe.occidentale de l'île,
que définitivement on fut réduit à le démo- pointe aigun qui se continue cin mer par
lir. . une île de rochers à l'extrémité desquels

L'île de Cronstadt a trois lieues de long s'élève le phare de Tolboukin, puis la côte
sur une demi-lieue de large, mais sa pointe méridionale de l'île, garnie de plusieurs bat-
occidentale est fort L'oh. 'île est en- teries en face un échiquier de cinq forts
tourés partout d -un bano di sable, excepté entre lesquels serpente le shenal qui mdoe
à son partout sud-est, où sont Iaville et à la ville dont on perçoit les difices do-
le port. LJn banc de sable s'avançant d - minant un triple port et des môles renfer-
ranienbaum sur la côte d'ingrie jusque au- mant une forêt de nâts. A droita, à deux
près de l'île'et du port de Cronstadt, il ne lieues, se déploient les collines verdoyantes
reste qu'un chenal sinueux et très étroit (en été) d Oranienbaum et du liarc impé-
pour y arriver en venant de la haute-mer. rial. Dans le lointain, quand les brumes de
Cronstadt est le grand arsenal maritime et ces parages le permettent, on voit se dé-
le premier port de guerre de la Russie couper à l'horizon la silhouette le Péters-
c'est en luelque sorte la citadelle et le corps bourg avec ses monumens que domine la
de réserve des forces navales de l'empire. coupole dorée le SaintIsnac.

Cependant il y a moins de profondeui En sa double qualité de grand port de
pour les grands bâtiments de cuerre qu'à guerre et de grande place de commerce,

'Revel. On trouve, il est vrai, 30 à 35 pieds Cronstadt renferme une population qui s'é-
d'eau dans le port de Cronstadt, mais le lève par monients à 40 ou 50,000 âmes, en
chenal n'en a que 25, fond qîui peut suffire y comprenant 20,000 'soldats et marins,
aux vaisseaux de ligne ordinaires, mais qui ainsi (uC la population flottante les navires

.paraît insuffisant pour les nouveauxlvais- de-commerce. La ville est bâtic ei bois.
seauix de 130 canons, tels que le Wellig- Sauf l'Amirauté, le grand hôpital, lescaser

'ton, que l'on n'a pas cru pouvoir aventurer înes et les autres bâtiniens militaires, elle
dans le Sund ni dans la passe Royale, à ne présenteaucun monument digne d'inté-
'Copenhague. Ce vaisseau calant 25 pieds, rèt. Ce qu'il y a d'imposant à Cronstadt
on conçoit qi'il lui en faut 26 à 27 pour ce sont les' batteries, les forts de granit et les
flotter à distance convenable dii fond, dans môles garnis le larges chaussées qui entou-
des passes trés étroites et bordées par des rent trois vastes ports. Un de ces ports
bancs de sable à fleur d'eau. En dehors est destinré a u commerce et les deux autres
'du chenal et du port jusqu'à Pétersbourg, à la marine île guerre, l'un comme port de
il n'y a plus de fond pour les vaisseaux de radoub et d'armement, Pautre comme port
guerre, mais seulement une rade ayant 15 à le station pour la flotte active. Les chan-
'16 pieds d'eau entre l'ile de Cronstadt et tiers, les docks, les magasins et les ateliers
la côte d'Ingrie, rade' assez mal abritée par de la marine, les bassins de carénage, les
cette île et'par les collines d'Oranienbaum. cales de construction, tout est magnifique

u-delà'de cette ade on ne trouve plus que à Cronstadt. Tout ce qui concerneles:tra-
8 pieds d'eau 'pour aller à Pétersbourg. vaux d'ait et les créations de l'arcliitecture
Cette extrémité du golfe de Finlande A'est maritime s'y trouve prodigué avec un luxe
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estraordinairc. On sait que le gouvcrne- d'armement; 7. enfin la batterie que por-
ment russe aime à déployer en toutes chio- te le môle du port militaire situé à 'extr6-

ses un appatat théâtral. Les fortifications mité sud-est de 'île et de la ville m'âme.

de Cronstadt sont en quelque sorte de ce Les môles dont nous parlons ici ne sont

genre, quoique très sérieuses pourtant. pas, comme acillurs. des jetées savançaant
Yous allons essayer de les décrire. dans la mer, mais des enceintes continues

Nous comnmençons par le triple port dont qui renferment et divisent les trois ports.
nous venons de parler. Les entrées et les Ces enceintes sont des digues en bois, for-

approches en sont défendues par cinq forts mées d'une double rangée de pilotis; leur

en mer et par sept forts ou grandes batteries terre-plein est assez large pour ]a eirculaf
sur la côte et les môles, forts à double et tion des voitures de service et pour l'éta-

triple étage de batteries casematées, dont la blissement des batteries. Les trois ports

plupart sont construites .avec des blocs de ont chacun deux entrées ; chacune de ces

granit équarris comme de la pierre de taille, six ouvertures est masquée par une grande
et sur lesquels, dit-on, le boulet ne peut pas demi-lune également en pilotis, et ces demi-
mordre. La disposition de ces forts et bat- lunes servent de flancs aux courtines des
teries a été calculée pour battre d'enfilade môles.
les sinuosités du canal, le sorte qu'un vais- 'l'els sont les forts et batteries de terre
seau qui approche de Cronstadt est obligé dont les 10 canons battent .sur le chenal,

de présenter sa proue au feu, situation la conjoAntement avec les 4.00 pièces des forts

plus désavantageuse pour lui, puisqu'il ne construits en mer, et que nous allons décri-

peut faire usage de ses batteries, à moins de re à leur tour. Il est inutile de dire que le
s'avancer juscl'au milieu des forts, qui le chenal passe au milieu de tous ces forts.
cribleraient et le couleraient infailliblemeit. mais nous dirons qu'on ne peut essayer de
Or un seul bâtiment coulé intercepterait la se soustraire à leurs feux en faisant route

passe, et les autres ne pourraient ni lui por- en dehors de leur portée, sous peine dé-
ter secours ni continuer l'attaque. chouer sur les bas-foids. Voici les forts

Voici la série des forts et batteries devant élevés sur des îlots ou des bancs de'sable:

lesquels il faut défiler ; nous commençons 1 le fort Constantin, à peu près en face

par ceux qui bordent la côte de File : L du fort Peter et de la batterie Kesel'; il est
le fort Pierre (Peters-fort) présentant à la construit avec d'énormes troncs de sapin
mer une courtine ronde flanquée de deux très solidementt .joimts, et.sur lesquels le
bastions à eibrasures casematées; sur le boulet rebondit; il a un étage d'embrasures
bastion oi tour droite s'élève un mnât de casematées, portant 25 pièces de gros cahi-

pavillon d'où se font les signaux pour an- bre 2i le fort 'Alexaidre, de formé ronde
noncer l'approche des bâtimens; près de énorme pâté de grait, a quatre étagés de

ce fort est une petite batterie rasante ; casemates, portant 116 canons, les uns du
la batterie Kesel, rasante et à barbete. calibre de 70 et de SQ pour boulets de 8 et
c'est-à-dire découverte, arinéc deS catons ; de 10 pouces, et les autres du calibre de32
3 O la batterie du débarcadère qu'on trouve ordinaire; 3 " le fort Saint-Pierre, eài gra-
en dehors des murs de la ville, sur un petit nit, en avant de la batterie lu débarcadère,
cap ; elle est rasante et à barlette, arnue armé de 50 canons, doni 2S en embrasures
de 10 canons; 4 0 le grand môle qui cou- casematées, et le reste ei batteries à bar-
vre le port le commerce du côté de l'ouest, bette ;. O le fort:Risbank, noitié en granit,
inmense batterie faisant face aux bâtiniens moitié en bois, avec deux étages d'embrasu-

qui arrivent ; elle est armée le 70 canons res puur 60 canons ce fort n'est pas termi-
et de 12 mortiers, en tout S2 bouches.à feu ; né; c'est celui qui se trouve lc,lus éloigné
ici le môle fait un coude pour prendre sa île l'île; 5 9 enfin le grand fort Kronslot, d
direction de l'ouest à l'est; 5 0 le fort fortdela Couronne,; c'est le plus ancien de
Miuenschikofl, contre ce môle à4'entrée di tous etle plus rapproché du port; sa forme

port <'armement; c'est un parallélogramme est celle d'tu pentagone irrégulier flaniué d

percé de 44. embrasures en quatre étageî, cinq petits bastions; il est armé de 56 ca-

y compris la plate-forine, année de canons ons à embrasures casematées, et dé 32 ca-
du calibre (le 80 etde 110 pour boulets-obus nons eri batteries à barbette. Un des côtés

(de 10 et de i12 pouces de diamètre 60: du fortKronslot fait face au fort Mlensch

la batterie qui règne sur le môle du port koff,et la: passe entre ces deux.redoutables
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forts n'a guère qua 200 mètres (le targeur. nes sont surmontées par des batteries re!e
Nous avons compris le fort Menschikotlf vées ci forme de cavaliers de tranchées
dans lapremière série, bien qu'il soit cons- portant clacune 16 ennons dans (les en-
truit 'Sur la ir, parce qu 'il tient à l'île pai brasures casemlatées. Le rempart de Pouest,
le môle auquel il s'aplpuie, et qu'il défend construit sur (eerre-plein dF Pile, et dont
la gauche du canal dont le fort Kronslot il occupe toute la largeur, présente un front
occupe la droite à l'égard d'un navire qui à redans précédé <'un large fossù qui re-
se dirige vers le port. çoit par ses deux extrémités les eaux de la

L'énumération précédente donne lni 5 mer. En dehors de ce front, et à une lieue
total de douze forts ou grandes batteries, ar- de distance, sur une langue de terre, se trou-
imés de 4 à 500 canons, mortiers et obusiers ,Vent quatre ouvrages destinés à battre la mer
des plus forts calibres, dont les feux se croi- sur les approches (le l'île, (les deux côtés de
sent part Cronstadt, quoique très fort sa pointe occidentale. La principale de ces
depuis longtemps, n'a pas semblé encore défenses est le fortin Alexandre, flanqué (le
assez fortifié à Pempereur Nicolas, qui a quatre basiionls étroits; il est soutenu par
fait construire en mer (eux forts nouiveaux, unie batterie qui regarde le canal du sud,
le Risbank et le M'lensclhilofl. On s'accor- par la redoute Micliel,située entre les deux,
de à penser qu'une attaque dirigée par ure et par un retraniclierent en crémaillère qui
flotte contre les défenses du port de Crons- occupe la largeur de l'île à cet endroit.
tadt aurait peu de chances de réussite. En Enfin, à l'extrémité*, sur la pointe, on voit
arrière des forts Peau manque de fond ; on encore une batterie ou redoute ronde appe-
ne peuit donc les tourner. L'espace resser- lée fort Catherine. Le bas-iond qui règne
re où les vaisseaux auraient à s'avancer ie atour le 'île, les forts de granit et les bat-
leur permettant pas de maneuvrer en ligne teries dii sud, les fortifications du nord, de
sans risque d'échouemenit, ils se trouveraient l'ouest et de P'extrmité occidentale, les cen-
en butte aux feux convergens des forts sans taines de canions braqués de toutes parts
pouvoir leur rendre à la fois un nombre contre Passaillant, composent un ensemble
égal de boulets. Si Pattaque rie réussit pas, imposant et dont le formidable aspect se
plusieurs vaisseaux ont subi de graves at- présentait sans doute aux souvenirs de
teintes qui les irnettent hors de combat jus- l'empereur Nicolas lorsqu'il disait récemt-
qu'à la rêparatioi de leurs avaries ols nunt, avec un sourire d'ironie: " Je serais
forces de la flotte en sont diininüées d'u- " curieux de voir par quel bout il s'y pren-
tant, et celles de l'ennemi, pouvant dès lors ; dront pour attaquer Croistadt."
avoir l'avantae du nonibre, essaieraient de Il serait excessivement diflicile cri eflet
tenir la mer à leur tour. ous Pavons reconnu, de brusqucr une atta-

Nous n'avons encore décrit que le côté rîue contre une ville pareille. Sa position
méridional de l'île et de la ville de Crons-i insulaire semblerait permettre de la réduii'e
tadt. Visitons à présent le côté (lu nord, par famine, au moyen d'un long blocus
qui n'est pas à beaucoup prés aussi fortifié mais on ic doit pas oublier que la mer gèle
et qui n'est point défendu comme l'autre par touis les ans penda nt quatre mois jusqu'à
des forts en mer. De ce côté-là aussi esi Péterbourg qu'alors les communications
un bras de mer débouchant dans les eauxqétablissent par traîneaux avec cette capi-
de Pétersbourg. Mais ce iras n'a qu'une tale. et que si une escadre de blocus venait
profondeur de quatre à cinq pieds ; il est à se laisser prendre par la gelée dans les
donc impraticable pour les bâtinents de eaux de Cronstadt, elle serait aussitôt assié-
guerre, même pour ceux de troisinème or- gée par des troupes de ligne, forcée à capi-
dre. Outre cela, les Russes ont obstrué le tiler ou* détruite par des carions amenés de
passa e entre la pointe nord-est de Cronis- 1'étersbourg.
tadt et le petit cap Lisi-Ness (au nord-ouest, Peiit-ètri cependant, avec une flotte qui
de Pétersbourg) plar deux rangs de pilotis disposerait d'un corps de troupes considéra-
entrelesquels on a coulé des masses de ble et d'une flottille, pourrait-on exécuter
granit. un débarquement à la pointe ou sur la côte

La fortification de la ville vers le nor.d,ý nord de 'île, s'y établir i terre cn s'y forti-
ai bord de la mer, est forniénardes digiies fiant, et ouvrir bientôt la tranchée devant le
el pilotis flanquéeps ar'des demi lunès deý front de Pouest. La flotte iurait à bord des
formecirculaire aussi en boiset les courti- chalands et:de bateaux plats pour l'opéra-



tion du débarquement, puis elle convoierait elle succomberait, elle viendrait seconder
unec flottille de canonnières et de bombardes les opérations du siége en empêchant l'en-
destinées à le soutenir. Le fortin de la nemi de tenter des débarquemens pour con-
Pointe occidentale avec ses annexes. le trarier les travaux. La flotille armée etfront du nord avec son rempart en pilotis les embarcations à fond plat auront d'ail-seraient facilement ruinés par une flottille leurs à jouer un rôle des plus importants.
nombreuse et fortement armée, pouvant Nous supposons la tranchée ouverte, vi-fournir à chaque coup de feu une salve de vement conduite, si l'on est bien pourvu de
quarante à cinquante boul2t., bombes et 'gabions, et poussé jusqu'au fossé de la pla-
obus. Le débarquement s'effectuerait à la ce. On y construit bientôt des batte-maison de campagne du gouverneur, sur la ries de brèche, des batteries à rico-
Côte du nord, où l'on se retrancherait aussi- chet. mais principalement des batteries
tôt ; puis on s'avancerait vers le front de de mortiers et d'obusiers pour bombarderl'ouest par les jardins et les maisons qui for- Cronstadt, détruire les arsenaux et brûler la
ment comme un petit faubourg en dehors flotte russe au milieu de ses ports. Maisde la place, et l'on ouvrirait la tranchée en eu égard à la garnison nombreuse de laProfitant deces abris pour les cheininements2 place, et aux renforts qui arriveraient deet les communications. Pétersbourg en cas de siége, une opération

Les grands forts du chenal avec leurs aussi considérable exigerait un corps d'ar-
quatre étages de batteries ayant un relief? mée de 25 à 30,000 hommes. Nous ha-
qui commande le terre-plein de l'île, on en sardons ces idées sans y attacher d'autreserait incommodé jusqu'à ce qu'on eût éle- importance.
vé des traverses et des parados, pour se Noéfiler des feux d'écharpe et de reverdéve-
On devra s'attendre à être aussi fort incom. loppements étendus à la description du cé-
modé par les bombes. Quoi qu'il en soi lêbre port de Cronstadt à cause de l'intért
les travaux de premier établissement re- qui s'attach2 dans les circonstances présen-

tes à cette grande citadelle navale. Si noustranché pourront s'achever en deux nuiits,i aosu >ufaire comprendre, on peutPourvu qu'il y ait à bord de la flottille deux avons su nous f
mrille gabions et fascines et trois à quatre maintenant se représenter la topographie
mille sacs-à-terre, sans compter les pelles de Cronstadt et apprecier l'extrême Impor-
et les pioches. Avec ces moyens tout tance de cette place, non pas seulementpichs covec cesn moen toutndasealmriprêts, on se retranche à la sape volante comme étant le plus grand arsenal mariti-
avec une très grande promptitude. me de la Russie, mais comme étant aussi
forts seulement, le fort Constantin et le fort le port de commerce et d'approvisionnementContanin t l fot'de Saint-Pétersbourg et la forteresse deSaint-Pierre, sont assez rapprochés de l'île de Sait sur la frterse de
pour que leur feu ait de la certitude et de cette capitale sur la Baltique. La prise de
l'efficacité. Maison ne voit rien d'impossible Cronstadt, si Cronstadt n'est pas imprena-
à ce que le corps de débarquement par ble, porterait à l'empire un coup plus terri-
vienne à s'emparer e a ar ble que la perte de dix provinces, puisqu'il
de la côte sud, telles que la batteriey perdrait sa marine. Pétersbourg se ver-

esel et le fort P ,dont le front beiex rait bientôt assiégée aux entrées de la Néva
armé est tourné sur le chenal, et qui serontdet enadéc par une flottille que soutien-a e àr r drait en arrière la flotte maîtresse de Crons-à rver etattqus pr l goge tatît. Ce danger n'est peut-être pas imagi-Maître de ces batteries de côté, on pourrait nair. Aussi er gouvernement russe a-t-il
contre-battre à force égale les forts situés n
en mer. On aura pour soi toutes les res- accumulé autour de ce port les moyens de
sources qu'une flotte possèdedéfense les plus formidables. Pierre-le-
des plus forts caoibres, en unitill Grand, en fondant sa capitale, a fondé aussides Juý fotsealibres, en munitions deCrntdequilfatdmersngi,guerre de toute nature. Si l'on peut s'em- Cronstadt, en quoi il faut admirer son génie,
parer des batteries de la côte, et si, par leur car on a vu que, sans Cronstadt, Péters-
moyen, on parvient à ruiner les forts en bourg la superbe ne serait, avec ses huitmoye , o pa vie t à rui er es ort en pieds d'eau, qu'un port de petit cabotagemer les plus rapprochés, la flotte pourrait pleds caoupesunonr e pourrabong
dès lors s'avancer avec moitié moins de que et charerr
chances funestes à courir, et, sans préten blquretbobrdr
dre à forcer le passage au fort Kronslot, o SNr-ANGE.
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DEUX1FE PAR11TI.

C IAPITRE TI.

LE DUEL.

Qui oserait se faire le champion lu duel, mais qui peut cependant, en France,se déclarer. son antagoniste, sans se déclarer aussi Plantagon iste de la législation
actuelle et même de l'opinion publique ! Le duel est un préjugé exécrable, un
lambeau (le la barbarie, une monstruosité, e pourtant il est de mise, il est
fashionable.; chez nous il a droit de cité. Notre Code n'a point voulu prévoir
ce crime ; nos mours lui ont érigé un autel.--N'cst-ce pas quelque chose de
I)rodigieuseient anormal ? Deux individus ont une dispute ; ils se battent à
coups de poings, à coups de pieds-ils trouveront des juges pour les condamner,:toute une population pour les blner. Si, par coitre, au lieu de leurs poings et de
leurs pieds, ces mêmes individus se servent d'une paire d'épées ou de pistolets,aucun tribunal ne se hasardera à juger leur affaire et le monde s'écriera que ce
soht deux braves ! Voilà cette société considérée comme la plus civilisée <lu
globe !-Un spadassin de bon ton vous marche sur la botte, vite il faut lui dé-
cocher un cartel, le tuer ou vous laire tuer, à peine de passer pour un lâche
et d'être expulsé de toutes les maisons où l'on était fier (le vous recevoir ! Un
séducteur se faufile à votre foy1cr, il faut le tuer o vous faire tuer ! Un imiséra-
b4le calomnie votre sour, votre femme, votre mère, il iant le f uer ou vous faire
tuer. Mais, diront quelques optimistes, celui qui est insulté peut bien traduire
son insulteur devant une cour de police correctionnelle ou devant un jury ! Ai !oui, vous irez afficher publiquement la honte de votre famille, vous irez soulever
contre vous toutes les vipères de la glose publique, vous irez réclamer une répa-ration plus ignominieuse encore que linjure faite à votre personne ! Ah!
oi, vous viendrez déposer votre plainti sur le bureau d'un procureur ! Que
vous répondra-t-il, ce procureur, chargé de faire respecter la moralité, la probité,lorsque vous lui apprendrez que votre sour ou votre fille a été indignement su-born;ée ? Il vous demandera si votre sour ou votre fille a attint Pâge de pu-
berté (quinze ans) ; et, si elle a atteint cet âge, ces quinze ans, il vous dira ensouriant " Désolé, mon cher monsieur, mais votre sour, votre fille est libre deses actions... nous n'avons rien à voir la-dedans." Que faire alors, si Pou estpère, frère ou même ami de la malheureuse (lui s'est abandonnée sur la foi des
promesses d'un scélérat ?-1este le duel. Il ne répare pas Paffront, objecte-ra-t-on. Cela n'est que trop vrai. l\lais, abstraction du désir de la vengeance,qui nous agite quand nous sommes lésés dans nos intérêts ou nos affectionà,
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nous cédons involontairement à une coutume stupide et envoyons notre carte au
contempteur des conventions sociales.

Le duel est invétéré dans le sang français ; il y demeurera longtemps encore;
quoiqu'on dise, quoiqn'on fasse ! C'est qu'il a poue lui la faveur publique, qu'on
crache le mépris à la face de ceux qui refusent de s'entr'égorger, et que nos dames
les plus délicates, les plus sensibles, les plus vaporeuses, celles que-la vue d'une
égratignure fait évanouir, sont -les premières à orner d'une couronne la tête
des bretteurs.

Non seulement les lois ne se prononcent pas ouvertement contre le duel, mais
elles en font, encore aujourd'hui, une nécessité, une obligation pour la plus
grande partie (le notre jeunesse. En effet, à l'armée un militaire molesté par
un (le ses égaux est oblige (le l'appeler sur le terrain, dans la crainte d'être sé-
vèrement puni et cassé, s'il occupe un grade dans son régiment. Quel funeste
exemple pour tout un peuple ( que d'éléments destructeurs cette fausse interpré-
tation (le l'honneur répand dans son sein ! Quand on songe que chaque année,
en temps de paix, soixante mille jeunes gens sont contraints d'apprendre à la
caserne la théorie pratique du duel, et que chaque année le même nombre rap-
portent dans leurs familles cette théorie consacrée par l'expérience et P'habitude,
il n'est pas diflicile de comprendre que, généralement, nous sacrifions à une
odieuse doctrine.

" Le duel est la fureur et le triomphe de la mode," écrivait La Bruyère, il y
a deux siècles ; ces paroles ne sont-elles pas applicables à notre époque et n'est-
ce pas, à présent, le comble de ia mode, le raffinement des belles manières que
de croiser le for ou d'échanger une balle avec un de nos semblables?

Du reste, qu'oni no crie pas si haut contre le duel. S'il est permis à dei
rois de vider leurs différends, les armes à la main, au prix de tant de braves
citoyens arrachés à leurs travaux, à leur foyer domestique, à leurs plus tendres at-
tachements ; si les victoires des monarques, arrosées par le sang, élevées sur les
ruines et les cadavres, sont encensées par les applaudissements des hommes,
pourquoi (le simples particuliers ne pourraient-ils pas terminer leurs querelles
privées à l'aide des mêmes moyens ?

La logique est inflexible dans ses raisonnements.
Pour que le duel disparaisse, il faut que la guerre disparaisse. Enfants ju-

maux ils doivent vivre et nourir ensemlble.
Maintenant, suivons Louis Duchesnes an café de la Comédie. où il s'est rendu

oprès son altercation avec le comte Henry de Moissac.
-Donnez-moi une plume et du papier, (lit-il au garçon qui était accouru pour

recevoir ses ordres.
-Est-ce tout., monsieur ? demanda celui-ci.en faisant rouler sa casquette en-

tre ses doigts.
-Tout, répondit l'officier.
--Ahl !

Cette, exclamation renfermait un si vif désappointement que Louis leva la tête
vers le domestique.

-Monsieur ne prendrait-il pas un verre (le rhum ? dit cet homme ; nous en
avons d'excellent : du Jaiaïque pur.

Non, répliqua le sous-lieutenant; apportez-moi une tasse de café.
Dès qu'il fut servi, il écrivit

Mon cher Georges,
'Tu me pardonneras de tavoir caché un secret je vais nie battre avec le comte

de M""P. Une affaire personnelle--personnele, je te lejure,-devait nous faire ren-
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contrer sur le terrain. Si tu doutes de ma parole, ce que je ne suppose pas, fils-toi
conduire a une ferme qui se trouve sur le bord de la route, entre Arc et Langres ; inter-
roge la fille du fermicr, et tu t'assureras que j'ai dit vrai.

" Cette lcttre nc te parviendra que dans le cas où j'aurais succombé ; alors, mon ami,
souviens-toi de mes dernières paroles sois bon pour ta sour, elle a été plus imprudente
que coupable.

' Lou:s i)ucHs.Ncs."
On le voit, grâce a cette sublime délicatesse, Louis empêchlait que la cause

réelle de son duel fût connue môme de Georges. Par là, il sauvait les a)a)frences;
et, à moins d'un nalheur, il réhabilitait Lucie dans l'estime de son frère. Quand
bien même de Moissac dévoilerait, plus tard, le motif du duel, la provocation
qu'il avait faite à son adversaire dans la diligence, serait pronptement révélée
et la réputation de mademoiselle Duval conservée.

Si le comte périssait, Louis épouserait la modiste, et de toute façon, il répare-
rait la légèreté de la jeune fille.

C'était un digne et noble cœur rinu Louis Duchesnes. Pourquoi les hommes
de sa trempe sont-ils si rares ici bas ?

Ayant terminé sa lettre, il la cacheta, y mit l'adresse de Georges Duval
et courut au quartier d'artillerie.

Il trouva facilement, parii ses collègues, deux sous-lieutenants, qui consenti-
rent à lui tenir lieu de seconds ; car, hormis une bataille rangc, rien n plaît
tant au troupier français qu'un duel avec un p&in, ainsi qu'il désigne ordinai-
rement tout ce qui ne porte pas l'habit militaire.

-Mais, dit l'un (les futurs témoins, à Louis, n'est-ce pas au pistolet que vous
voulez vous moucheter ? 

An pistolet.
-Alors prenez un costume bourgeois. Les boutons de votre uiiforeni et ses

parements sont autant de points de mire pour votre rival... à propos, comment
le nommez-vous ?

-De Moissac.
-Diable ! diable ! de Moissac ! vous aurez affaire à un luron ; c'est le plts

fin tireur de la division.
-Partons, messieurs, dit Louis.
-Quand vous aurez changé de %ôtements.
--C'est inutile, monsieur. Sur un champ de bataille, comme dans une rencon-

tre à deux, je suis toujours fidèle à mon uniforme.
-A votre aise ! dit l'autre. Vous êtes prévenu, arrangez-vous. Si vous

Connaissiez de Moissac comme moi, vous ne feriez pas fi du conseil que je vous
donne.

-Partons, répéta Duchesnes. 'Si je suis tuié, l'un de vous, messieurs, voudra
bien se charger de remettre ce billet j son adresse.

-Avec plaisir, répondirent les deux témoins à la fois.
Puis, tous trois montèrent à cheval et sortirent du quartier d'artillerie.
Le temps 6tait magnifique ; on se sentait heureux de respirer sous ce soleil,

qui baisàit de ses effluves dorées les verdoyantes campagnes. Cependant deux
hommes, jeunes, beaux, riches d'avenir, d'espérance, ll'ient tenter de s'égorger
et quatre antres, par une horrible bienveillance, se rendre leurs complices.

O folie humaine !
A deux heures précises, Louis Duchesnes et ses témoins abordaient Hlenry de

Moissac et les siens sur la lisière du bois de Saint-Geôme.
On se salua courtoisement de part et d'autre.
-Je sais à cent pas d'ici un excellent local, messieurs, dit le comte. Si
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vous daignez me suivre, j'espèrc que la place vous conviendra.
En cffet, le lieu où ils s'arréêèrent au bout de quelques minutes semblait avoir

été formé exprès pour favoriser une rencontre.
C'était une vaste clairièrc ombragée par des chênes et des hêtres et resserrée

entre deux monticules.
On s'en rapporta au sort pour le choix du terrain, des armes et Pordre du tir

le comie de Moissac obtint l'avantage dans ces épreuves successives.
Les deux antagonistes prirent position, séparés seulement par une distance de

vingt-cinq pas.
Henry était vêtu pour la circonstance, d'une redingote noire, boutonnant de

la ceinture an menton. Le collet de sa chemise était dissimulé avec soin sous
une cravate noire. Notre dandy présentait le moins de visée possible.

Louis, au contraire, couvert d'un uniforme, aux nuances tranchées, offrait plu-
sieurs directions au but (le son ennemi.

Le visage du premier rayonnait d'une sinistre satisfaction, celui du second se
montrait calme et froid comme d'habitude.

Les témoins s'étaient postés de chaque cté d'eux.
-Fou ! fut-il lancé à voix haute.
De Moissac abaissa son pistolet.
-Pauvre garçon, il est perdu ! murmura l'un des offciers à son compagnon

en parlant de Duchesnes.
Une violente détonation couvrit la réponse.
Louis resta impassible : pas un muscle de son visage ne bougea, pas un fris-

sonnement n'agita ses membres.
-Monsieur de Moissac, voulez-vous réparer l'outrage ? dit-il bientôt d'un ton

fcrine.
-Vous vous moquez, mon cher ! repartit le comte avec un certain trouble.
-Songez que votre vie est entre mes mains.
-Commencez par la prendre.
-Tenez à cette rose sauvage !
Et, en mûme temps qu'il désignait une fleur épanouie à 'cxtrémité d'une

branche, éloignée de plis de dix mètres, il pressait la détente de son arme, et
la rose touchée cii plein calice venait s'efieuiller sur le gazon.

Les assistants, émerveillés, poussèrent un cri de surl)rise.
-Ce n'est pas fini, -s'écria Benry aveuglé par le dépit.; ce n'est pas fini, votre

coup est Iâchié, tant pis pour vous !A mon tour.
-Non, objectèrent les témoins de Louis. Notre camarade vous a prouvé

qu'il pouvait vous tuer. Il a été assez généreux pour vous épargner, nous
ne soiffrirons pas...

--Rechargez les pistolets, messicurs, dit tranquillement Duchesnes.
-Mais...
-- lechargez les pistolets, vous dis-je.
On lui obéit cin silence, et le signal fut donné.
De Moissac décrivit letement avec son arme un quart de cercle du soimiet

de la tête jusqu'à la hauteur de l'oil droit et, après cinq secondes d'attente,
Pexplosion se fit entendre.

Des franges d'épaulettes volirent à terre.
·--Vous êtes blessé ! s'écrièrei les témoins, se précipitant vers le lancier:
--Point d tout, répliqua-t-il en les invitant (le la main gauche à se retirer.

Monsieur de Moissac, ajouta-t-il de son même ton calme et mesuré, voulez-vous
réparer Poutrage ?

-Vous êtes un insolent, riposta le comte.
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-Rkfl6chissez. Je ne vous supplierai plus qu'une fois. Prenez ga rde à
votre p)istolet.

Ces mots étaient à1 peine prononcés que le pistolet de H1enry frappéd'une balle
s'échappait de sa main et roulait sur le sol.

Afin d'expliquer ce coup, il suflit de dire que de Moissac se protégeait la fi-
gure avec son arme dont le bout dépassait assez sa tête, pour permettre à. un
tireur habile d'atteindre le canon sans que les ricochets du projectile pussent
causer au porteur de l'arme autre mal qu'un engourdissement momentané.

-C'est superbe, sur ma parole ! dit l'un (les lieutenants avec enthousiasme.
Ça vaut la Pipe que le général .Marceau cassa dans la bouche de son factionnai-
re. Allons, messicurs, nous déclarons l'honneur satisfait.

-Nullement, dit Louis. Je somme. M, de Moissac de réparer l'outrage qu'il
sait ou de recommencer le combat.

-Nous n'y souscrivons point, intervinrent unanimement tous les seconds.
-Alors, nous nous passerons de vous, continua Louis ;n'est-ce pas, M. le

comte ?
-Je suis à votre disposition, monsieur, balbutia IIenry, qui n'était pas encore

remis de sou émoi.
Force fut aux témoins de céder à l'opiniâtreté des deux adversaires ; néan-

moins'ceux de l'oflicier, aprèss'être consultés, réclamèrent l'égalisation des forces.
-Nous consentons au duel, dirent-ils, mais à une condition.
-Laquelle ?
-MM. de Moissac et Duchesnes, agiront, comme si nous arrivions sur le ter-

rain. Le sort décidera une seconde fois du choix des armes et de la primauté
du. tir.

-Je refuse, essaya Louis.
-Nous adhérons, dirent les témoins de Henry.
Lui-même fut contraint, par orgueil, d'approuver cette motion.
Une pièce de cinq francs, jetée on Pair, interrogea le hasard.
Sa réponse fut favorable à Duchesnes.
Les traits de de Moissac se contractèrent, sa face se couperosa de taches livides.
e-Monsieur H-lenry, dit le lancier avec un accent triste et ému, en recevant

le pistolet qu'on lui tendait, il est temps encore, revenez à vous. Vous ôtes
jeune, noble, l'existene serait belle pour vous, si vous vouliez ! Oh ! je vous on
conjure, au nom de votre mère, ne m'imposez pas un meurtre

De Moissac demeura muet.
Il y eut un instant d'horrible anxiété.
Tout-à-coup, le gentilhomme articula ces quatre syllabes
-Imbécile !
-Je ne puis pourtant pas le tuer, s'écria d6sCspérénent Louis, comme s'il se

parlait à lui-même i non, mais il se souviendra de moi. Gare à votre 6paule,
monsieur

Aussitôt, le coup partit et le comte HTenry de Moissac roula sur la pelouse.
Il avait l'humerus brisé à la jointure de l'omoplate.

CHAPITRE VIII.

AMOUR ET AXITIE.

Revenons -à Georges que nous avons laissé en tête-à-tête avec Lucie.
-Tu as vu Clémence, n'est-ce pas? dit-il après. une pause assez prolongée.
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-Oui ; elle m'a promis qu'elle viendrait te faire une visite aujourd'hui, si elle
pouvait.

-Et sa nire a consenti?
-Je ne sais, répondit Lucie, en rougissant. Mais, Cin me reconduisant, elle

m'a dit à l'oreille : Dis-lui que je tâcherai de sortir seule, parce qu'il faut, de toute
nécessité, que je lui parle, avant ce soir, si c'est possible.

-Elle paraissait donc inquiète ? reprit Georges, avec l'obstination particulière
aux amoureux qui, quelque assurés qu'ils soient que-leur faimme est partagée,
cherchent encore à corroborer cette conviction par lopinion des autres.

-Inquiète, répliqua la modiste, oh ! certes oui, elle paraissait bien inquiète
si tu avais entendu avec quel empressement elle s'informait de la santé...

-Chère Clémence l interrompit Georges, elle est plus malheureuse que
moi ... et sa nière, madame Cléry?

Madame Cléry s'est montrée très-bonne pour nous. Elle s'est toujours fort
occupée de ton état, et, plusieurs fois, elle a envoyé demander de tes nouvelles.

-Crois-tu qu'elle sache ? commença Georges.
-Qu'elle sache ? répéta, interrogativement Lucie.
-Oh ! rien, répondit-il.
A ce moment, nadame Duval entra dans la chambre, accompagnée de Clé-

mence Clery
La jeune fille tremblait (le tous ses menmbres, conime si elle commettait une

mauvaise action.
A son apparition, le fialade poussa un cri son amante ft un pas ea avant

pour se jeter dans ses bras, mais la pudeur Parrêta.
-Clémecde!
-Georges !
-Mon pauvre enfant, (lit la nère,. en embrassant le commis, te voici donc

enfin sauvé ! oh ! que béni soit le Seigneur qui te rend à ina tendresse et nies
prières ! Je craignais tant qu'il ie succonibtt mohl fils ! Je n'ai que lui>
nmoi, 'oyez-vous et... oh l que je suis heureuse Approchez, appr ochez-vous don
de iui madenioiselle ; n'ayez pas honte il vous a tirée d'un grand péril... lMais
coiient vas-tu ? comment te sens-tu, ni lfant ?

Et la bonne femme, folle de joie, pleurait et riait tour à o en couvrant son
fils le caresses délirantes.

Clénience, plus écarlate qu'un coquelicot, tendit It son libérateur mie main
que celui-ci pressa ardeimnent contre ses lèvres.

Pendant ce temps Lucie, avec une perspicacité toute féminine, prit sa mère
par le bras et l'entraîna dans un appartement voisin.

-Clémence ! murmura Georges, ivre <le boib eur.
Caicz-vous, mon ami, dit la jeune fille effrayée e Pexaltation qu s pi-

gnait, cin traits le f'e, sur le v i lu commis.
-Que je nie cilnie,.répondit-il ! mais voulez-vous donc que j'étouffe la flamme

qui me dévore ? voulez-vous done, crulle que j'arrache de mon cœur les chers
sentiaments qni 'embrasent ? voulez-vous done que je ne vous aime. pas ? est-ce
que ça mi'est possibleà moi, de n pas vous aimer,? est-ce que je puis ne pas être
heureux ' vous voyant ncivous sentant près de Moi, en pressant vos doigts
dans les miens, C respirant le 6naiatio.ns de votre haleine Oh ! Clémence, mua
Clémence, si je mourais à présent, je ne ne plaindrais pas. Expirer au sein de
délices inexprnals, ne serait-ce point le comble de la volupté Tant de mois
se sont écoulés depuis que je vous ai vue, seule, comme je vous vois maintenant,
depuis que je i'ai entendu le, son de votre voix s'adressant à moi... Clêmetice,
Clémelice, ion Dieu ! onîne je t Lùie si tu savais.., mais comme tu es belle...
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et penser que toi aussi tu m'aimes, car tu me Pas di(, n'est-ce pas?... *Vous ne
me répondez point ; qu'avez-vous? est-ce que ?... oh ! je ne puis croire ! De
grlcc, parlez-moi... un mot...

-Oui, je vous aime, Georges, dit mademoiselle Cléry, Ci détournant la t'te
pour cacher sa rougeur.

-Elle m'aime, elle me Pavoue, s'écria le jeune homme emporté par la fougue
de Sa passion.

-Modérez-vous, Georges. Vous nie faites frémir !
-Que je me modère!
-Oui, ou je me sauve, dit-elle avec un mutin sourire qui doublait la puissance

de ses attraits. Je suis venue pour vous entretenir d'une af'aire sérieuse.
-Oh ! je vous en conjure, ia chère petite Clémence, ne nous occuponîs que de

vous.
(-C'est de nous qu'il faudrait dire.

-Laissez-moi vous embrasser pour cette bonne parole.
-Non, monsieur. Je vais m'asseoir à côté (le votre lit et nous causerons.

Je puis disposer d'une heure. Mais je ne resterai qu'à une condition.
-Obéir à vos volontés sera toujours mon plus vif plaisir. Parlez, bien tendre

anie.
-ous serez sage et m'écouterez attentivement, monsieur.
-Que vous êtes aimable !
Clémence se débarrassa de son châle et de son chapeau qu'elle avait jusqu'alors

conservés et revint s'établir dans un fauteuil aux côtés du malade.
Clémence, à l'inverse de Lucie, était le type de la perfection régulière. Elle n'a-

vait que dix-huit ans, niais ses formes étaient si nettement dessinées, le galbe de
ses épaules si harmonieux, la plénitude de sa taille si opulente que, sans la chas-
te douceur de son regard et la blancheur de son front d'albâtre, on lui aurait
donné au ioins un lustre de plus.

Georges n'était guères plus fgé qu'elle. Il avait les cheveux blonds, nati-
rellement bouclés, le visage ordinairement rose, les yeux d'un bleu (le saphir,
timides et voilés quand la passion sommeillait dans son oeur, ardents, éblouis-
sants d'éclairs, quand ses sensations étaient excitées.

Les deux jeunes gens gardèrent le silence pendant plusieurs minutes.
Ils s'admiraient dans le frais éclat de leur beauté juvénile et noyaient tous les

chagrins passés dans le lac azuré d'un virginal amour.
Oh ! un premier amour, pur, malgr 6 sa puissance ; candide, malgré ses trans-

ports, savei.-vous ce qu'il renferme de suavités, de senteurs pénétrantes, de rêves
dorés, d'aspirations ineffables.

Un premier amour, c'est la vie qui agrandit son cercle, l'intelligence qui déploie
ses ailes, le ciel lui nous ouvre ses portes.

.Un premier amour, c'est une jouissance courte par sa durée, infinie par soa
action, le chant di cygne à son dernier soupir, un souvenir qui ne notis quitte
jamais, une oasis rafraîchissante dans laquelle nous nous reposons chaque fois
que nous sommes fatigués cin parcourant le désert sablonneux de l'existence ; une
image qui se reproduit avec tous ses détails de grace, de poésie, à nos yeux, quand
la mort va les sceller pour toujours, de son terrible cachet.

Mais comme le fruit, comme la fleur, comme le papillon, le moindre contact
étranger flétrit sur le champ le vernis d'un premier amour.

Portez-y la main et vous cin enleverez le pollen aux couleurs immaculées.
Un premier amour est un parfun dont nous portons la substance dans notre

âme : dés que nous voulons en user, il se volatilise et ne se recompose plus.
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Qui me rendra, une minute, une palpitation de mon premier amour
Aimez-vous bons jeunes gens; savourez le nccLar et l'amubroisie dont vos re-

gards distillent les arômes, car, hélas,! cette heure que vous endormez dans le
berceau 1.0 votre iagimation, cette heure elle ne se réveillera plus pour vous.

Clémemnc et Georges absorbés par l'excès de leur béatitude n'wvaient pas pris
garde que la porte de la chambre s'était. ouverte doucem3nt pour livrer passage
à M. Jeannet.

-Ahl ! vivat, ines enfants ! s'écria le négociant, apr ès avoir contemplé un ins-
tant la piantomime expressive des deux amants.

En entendant cette exclamation, mademoiselle Cléry, confuse de la position
dans laquelle on la surprenait, retira vivement sa main de celle de Georges et
voulut fuir au bout de l'appartement.

-Non, non, mademoiselle, restez, dit M. Jeannet. Pardonnez-moi seulement
d'avoir troublé votre délicieux tête-à-tôtc. Mais, bast ! ne craignez rien ; je
serai discret, discret comme Lue pic, ajouta-t-il d'un air narquois. Et ce cachot-
tier de Geor'ges, il ne :mavait pas dit... Ah ! ahi ! voilà donc la cause de ces
grandissimes soupirs qui se pourclassaient soir et matin au rayon des nouveau-
tés ! parbleu ! je mue doutais bien que mes soieries étaient innocentes de pareil
péché.

Cette facétie fit sourire les jeunes gens et Clémence osa lever les yeux vers e
négociant qui se frottait les mains avec une bonhonic toute joviale.

-Ma foi, vous n'êtes pas galant, monsieur, dit Georges dau ton un peu pi-
qué.

-Pas galant, je n'en suis que trop convaincu imais à mlon âge, c'est permis,
nest-ce pas, mademoiselle ?

ta jeune fille balbutia une réponse inintelligible etr. Jeannet continua
-D'ailleurs, qui pensait vous prendre cin flagrant délit de ?... Moi qui vous

croyais à l'article de la imoît, mon cher Georges. Cependant, que je ne vous dé-
range pas. Si je suis un intrus, dites un, mot, mes enfants, et je reprendrai le
clieminii de mon lois quoique j'aie une certaine nouvelle... qui vous concerne
tous deux...

-Tous cdeux
-Eh ! oui, tous deux mademoiselle Clémence Cléry, amoureuse de monsieur

Georges Duval, et ionsieur Georges Duval, amoureux de mademoiselle Clénence
Cléry. Je suis explicite conne le distributeur des rôles dans un vaudeville.
Mais ma présence vous gie, je m'en vais.

-Non, non, M. Jeannuet.
-Au revoir
-Restez, nous vous en conjurons, mo isieur, dit Clémence, en se plaçant entre

le liégociant et la porte.
Celui-ci qui n'avait pas l'inteition de sortir et voulait simplement aiguiser la

curiosité de ses amis, se lit beaucoup priei avant d'accepter un siége.
Puis, quand il se fut assis, eut croisé ses jambes l'une sur l'autre et appuyé son

menton sur le poimeai de sa canne
-- Eh bien, Georges, <it-il, nutre maladie est-elle en voie de guérison ?
--Oh ! je suis complètement guéri, répondit le frðre de Lucie.
-Complètement, complèteneht, n'est pas exact. Vous avez besoin d nié-
agements, de soins assidus. Il fant surtout éviter les émotions fortes, commûe.;.
--Mais, voulut objecter le commis.
Jeannet feignit d 'éternuer~ pl usieurs reprises.
-Diable (le rhume de cerveau, reprit-il ensuite ; je ne connais rien d'aussi
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désagréable. Pour en revenir à vous, Georges, ne commettez pas d'impru-
donees.-Mademoiselle l'obligerait, en joignant ses recommandations aux mien-
nes, car je suis sûr qu'elle serait écuut.ée, poursuivit-il Ci s'adressant à Clé-
Iflence.

-Monsieur Georges est assez raisonnable pour goûter la justesse de vos con-
soils, imonsieur, repartit la jeune fille, d'une voix embarrasséc.

-Ah ! les... Encore ce rhume de cerveau !-Iatchloumî !-Cela dépasse les
bornes !-I-athoum !-At !i mademoiselle Clémence, j'ai reçu tantôt une lettre
de M. votre père ; voulez-vous me permettre de vous la communiquer ? elle est
très intérossante cette lettre.

Ce (isant, le commerçant tirait de son portefeuille une lettre et la passait à
mademoiselle Cléry.

-Cependant, objecta celle-ci...
-Lisez, lisez, mon enfant, c'est un secret qui vous regarde ; et, pour ne pas

augmenter les tortures (le ce pauvre Georges qui mue dévisage comme si je lui
avais vendu une pièce de coton pour une pièce de fil, lisez haut.

Clémence commença aussitôt

Cher monsieur,
« Après le service que nous a rendu votre protégô, ce brave Duval, que je m'étais

accoutumé - considérer comme un fils jusqu'ai moment où il me quitta ; après les pro-
positions que vous me faites ; après ce que j'ai pu juger des dispositions de ma fille, et
après mûres réfexions, je suis d'accord..."

Une quinte (le M. Jeaniet, plus violente que les précédentes, interrompit la lec-
tric à' cet endroit de la lettre ; mais ses yeux achevèrent ce que ses lèvres ne
prononcèrent pas ; puis elle pâlit, rougit et se précipita aux genoux du négociant.

-Oh! généreux ami, merci, s'écria-t-elle.
-Qu'est-ce? demanda lenialade.
-Un moment, dit M. Jeannet, en relevant Clémene et en ramassant la lettre

qu'elle avait laissée tomber.
_Mais la jeune fille vola vers le lit, et dans sa joie, embrassant Georges avec

transport
-Mon père consent, il consent à notre mariage !
-Oh ! vous ne me trompez pas ?
-Eh ! non, on lie vous trompe pas, maudit incrédule, dit le négociant. M.

Cléry vous donne sa fille, si sa fille vent (l'un libertin comme vous.
-- Comment ! cette lettre!
-C'est tout simple, mon cher Georges, répliquacxcellent Jelinet. Je m'é-

tâis aperçu de votre amour pour mademoiselle. Un 1illet qne vous aviez mala-
droitement perdiu dans mon cabinet m'a appris que mademoiselle ne vous dédai-
gnait pas. J'ai la monomanie de faire des mariages (moi qui ne ie suis jamais
marié) et me suis mis on tête (le mijoter le vôtre-une idée qui en vaut bien une
autre, n'cst-il pas vrai ?-Donc, j'ai profité de la première occasion favorable pour
faire partager nies vuesLtM. Cléry. Si vous ne nie refusez pas votre acquiesce-
ment, dans un mois la noce I je paierai les violons.

Nous renonçons l peindre la scène d'attendrissement qui suivit cette révéla
tion aussi concluante qu'inattendue.

Mais ce que M. Jeannet s'était bien gardé d'avouer, c'est qu'il av ait promis à
M. Cléry de gratifier Georges.d'une dot de cent.cinquante mille francs, et de
l'instituer son légataire universel à sa mort.
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CHAPITRE IX.

TRAHISON.

Cependant la poplarité de Louis Philippe diminuait. Son élection, produit
d'un cnthoisiasmCe momentané, inspirait déjà des regrets cuisants. Le iniis-
tòre était en défavbur Lafayette semblait se reprocher la part qu'il avait prise à
l'intronisation du duc d'Orléans ; des rumeurs sourdes circulaient d'un bout.de
la France à l'autre.

La toiche ds révolutions n'était pas.éteinto cncore avec (le l'audace on poi-
vait la rallumer. Ce fut, du moins, ce que pensèrentiles chefs des diverses sociétés
secrètes ; car, s'étant réunis: Paris, vers la fin de mai, ils décidèrent de pro-
fiter dii mécontentenient général pour fomenter ne insurrection. Le soulève-
nient fut fixé au S juin. Toutes les Ventes reçurent avis de se tenir prêtes à
marcher. Mais, avec;cette discrétion qui enveloppait les actes du carbonarisme,
aucun de ses membres secondaires ne fut initié à ce.qui se machinait. Seuls les
présidents et dêputés des Ventes départementales curent connaissance de la ré-
solution dû Conseil Suprine. Le 6, chacun d'eux vit ariier un émissaire qui
lui dit

-Frère, tu convoqueras la Vente pour demain soir. L'heure est venue. Que
tous les bons cousins soient préparés à défendre la liberté ; qu'ils sortent en ar-
nies le 8 au matin, accompagnés des amis de la cause.; qu'ilss'emîparent de la
ville ; qu'un comité provisoire soit immédiatement nonuné pour gérer les affaires
publiques; que la propriété des citoyens soit protégée ; que le moins de sang
possible soit versé ; mais mort impitoyable aux traîtres !--Prudence, courage,
feimcté dans l'action ; n'oubliez pas que l'avenir de l'humanité sera entre vos
mains !

M. Jeannet était député de laDouzième Vente à la Vente Centrale qui sié-
gait à Troyes, ci Champagne.

Si iipatient qu'il fût de renverser la royauté de juillet le négdciant croyàit,
avec raison, que le temps n'était pas encore propice, et qu'il dalit différer peu-
dant quelques années pour tenter Plébranlement des iasses.Mais 'ne
lui convenait pas lde résister à la volonté du Conseil Suprême. En devenant
carlonaro, ilavait reniié jusqlu'à son noi, aussi, répliqua-t-il à lémissaire qu'il
obéirait. , Du reste son dêvoúient à l'association était une véritable religion.
Comnime tous les hommes profondén nt pénétrés d'une idée, M. Jeannet avait-ue
confliance aveugle dans la sûreté d jugement'de ses chefs, et il aimait mieux
considérer coimm erronées ses propres appréciations que de suspecter celles de
la Vente Supérieure.

Les charbonniers de Langres furent donc sommés, dassiste. à une assemblée
extraordinaire qui devait avoir lieu dans une maison abandonnée du laubourg
Basson.

Ce local, qui appartenait.à M. Jeannet, lui sembla plus propre à la séance
que .les salles souterraines où se tenaient habituellement les réunions des
afflliés.

Son éloignement de la ville, son isolement de toute:abitation étaient autant
de garanties contre une surprisedela police.

Mais M. Jeannet avait surtout choisi cette maison, parce que ses caves ren-
fermaient un vaste approvisionnement d'armes,- dont les conjurés pourraient se
munir avant de!rentrer en ville.

A cette époque, Georges était .tout-à-ait rétabli.
Le bonlurd'tre aimé aide si puissamment à la guérison d'un malade
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Notre commis voyait Clémence presque chaque jour ; M. Clêry l'avait ver-
balement assuré qu'elle serait sa femme; il ne s'agissait plus que de ga-
gner madame Clry, àl qui ce mariage souriait médiocrement, car il détruisait
toutes les brillantes espérances qu'elle avait conçues pour Pavenir de sa fille.
Toutcfois, depuis qu'elle avait appris le duel de Hrenry de Moissac avec
Louis Duchesnes, la vieille dame se sentait moins disposée -à donner la main (le

Clémence àL un " batailleur." Du reste l'état du comte inspirait (le sérieuses in-
qéttudes. Les chirurgiens désespéraient de le sauver, Georges pouvait doue
se flatter de devenir bientôt l'époux de.sa charmante maîtresse. Néanmoins,
une chose troublait sa félicité. Huit jours après le duel où il avait déployé tant
d'adresse et die générosité, Duchesnes avait été rappelé à son régiment, Cin vertu
d'un ordre péremptoire. On (lisait dans la ville que ce rappel était du
à la comtesse le Moissac et qu'elle intriguait auprès lu ministre de la guerre
pour faire casser le sous-lieutenant.

Georges attendait impatiemment une lettre dle sont ami ; mais, soit manque dle
temps, soit négligence, soit toute autre cause, il n'avait pas encore reçu cette
lettre, quand le 8 juin, dans l'après-midi, M. Jeannet, lui commanda le se trou-
ver à la réunion du faubourg Basson.

Sans vouloir lui confier le but de cette réunion, le négociant crut devoir infor-
mer sou protégé qu'on était à la veille de graves événements.

-Georges, vous n'avez pas oublié votre serment ? lui dit-il.
-Non monsieur, je l'ai gravé dans le cour, il me suivra au tombeau.
-Ainsi vous êtes prêt à tout immoler, pour le service cie la société.
-Tout, jusqu'à ma personne.
--Votre personne, je n'en doute pas, mais si l'on réclamait de vous le sacri-

fice de votre famille.
-J'ai promis, répliqua fortement le jeune homme.
-Vous savez ce que nous entendons par famille, continua M. Jeannet ; nous

elitendons, le pèro, la mère, les frères, les sours, les parents, la femme, la fian-
cée, ajouta-t-il en appuyant progressivement sur les mots.

Georges recula comme un homme qui aperçoit tout à coup un précipice béant
devant ses pas..

-Oui, reprit son interlocuteur avec intention, dans la famille nous compre-
nons mme la fiancée.

.- Clémence ! balbutia Georges atterré.
Le marchand de nouveautés feignit de n'avoir pas entendu cette exclamation,

et son commis, honteux d'un moment de faiblesse bien naturel d'ailleurs, s'é-
cria après un instant de silence

* -Monsieur, j'ai juré ; je serai fidèle à ma parole.
En prononçant ces paroles, de grosses gouttes de sueur perlaient sur le visage

du pauvre amoureux qui jamais n'avait eu à subir pareille épreuve.
-Bien, dit Jeannet, lui tendant la main, j'espère que vous ne serez pas ré-

duit à une aussi dure nécessité. rToutefois faites vos dispositions comie si vous
deviez mourir. Il peut survenir d'étranges conjonctures d'ici à demain.

-Est-ce qu'une insurrection...
-A bon entendeur, salut. Patience, valeur et discrétion !
Sur 'cd, le négociant laissa Georges et se rendit chez M. de Moissac.
En sa qualité de député à la Vente Centrale, M. Jannet remplaçait le pré-

sident de la Vente Particulière, lorsque celui-ci.était absCt, et comme ilenry de
Moissac ne pouvait, à, cause de la gravité de sa blessure, assister at la séance,
notre marchand voulait lui communiquer les instructions dont il était chargé.
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On l'introduisit dans une pièce faiblement éclairée, car la lumière fatiguait la
vue du blessé.

Lorsque le négociant entra, Mme de Moissac, assise au chevet de IIenry, Cau-
sait avec lui.

Stir un signe de son fils, elle s'éclipsa aussitôt. Ayant minutieusement fermé la
porte, M. Jeannet vint prendre pròs dit malade la place primitivement occupéc
par sa mc.

-Ah ! dit le comte, je crois (ue cette maudite blessure est mortelle. Ils ven-
lent me faire lamputation du bras ; au diable ! j'aime mieux mille fois crever
comme un chien que dl'étre estropié.

-N'y a-t-il pas d'autre remède ? demanda Jeannet avec intérêt.
-Ces ganaches die bouchers de provinice n'en connaissent pas d'autres. En-

core s'ils savaient proprement couper un membre ; mais bast! ils m'écorcheraient.
Par bonheur, j'attends Dupuytren ce soir; puisse-t-il arriver car je souffre
comme un damné. Y a-t-il quelque chose de nouveau

-Oui, beaucoup ; des nouvelles très importantes.
Et le député mit Henry au courant de la situation.
-Une révolte, murmura le comte, quand Jeannet eut fini.
-Demain.
-Je n'y serai pas...
-Nous le regretterons beaucoup.
-Pensez-vous que votre maison du faubourg Basson soit bien sûre ?
-C'est mon avis.
-Je vous on prie, monsieur, ayez soin de me.transmettre, heure par heure,

les progrès Ii mouvement.
-Soyez tranquille, je n'y manquerai pas, dit Jeannet.
-Merci ; je compte sur vous.
-Ai revoir, dit le négociant en se levant.
-G corges sera-t-il des vôtres ?
--- rès certainement.
-Ah ! fit le malade, comme s'il se sentait soulagô d'un grand poids.
Malheureusement, le députù ne vit pas le sourire de joie féroce qui plissa

alors les lèvres livides du comte, car il aurait soupçonné le président de la
Douzième Vente, et se serait épargn6 bien des misères.

A peine était-il sorti que Mme dei Moissac rentrait dans l'appartement.
-Que vous veulent donc ces gens mystérieux? demanda-t-elei I[enry, ce

Jeannet, par exemple, il m'a toujours cu l'air d'un sournois de la première
espèce?

-A-t-on envoyé au bureau des messageries savoir si Dupuytren était enfin
arrivé? dit le blessé.

-J'ai envoyé, répliqua sa mère, mais le domestique n'est pas encore de
retour.

-Quelle heure est-il maintenant ?
-Trois heures.
-Trois heures. La malle-poste de Paris devrait être ici. Quelle anxiété !l'iM-

patience me torture plus encore que le mal.
-Ah I mon Dieu ! moi aussi je suis torturée, dit la comtesse on portant son

mouchoir a ses yeux ; notre fortune perdue, notre dernière ressource sur le point
de nous échapper ! quelle sottisc aussi que ce duel !

-Silence, madame, ne parlons pas de cela.
-- l est aisé de réparer ses fautes en disant " n'en parlons pas," reprit aigrc-

ment Mme de Moissac; mais nous voici complètement ruinés. Ce misérable
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ocier, oh 1 je n'aurai pas de repos que je ne Paie fait dégrader ! Que ne puis-je
tenir cet autre, ce manant, ce Gecorges Duval, comme je tiens.son ami, ýle lancier !
ah ! son compte serait bon ! Et ces Cléry qui laccueillent...
L -Chut ! fit e-cnry, on sonne ; courez, uma mòre... si c'était Dupuytren I

La comtesse revint bientôt accompagnée du chirurgien ordinaire dc son fils.
-La malle-poste a relayé, il y a dix minutes, lui dit-elle; M. Dupuytren n'é-

tait pas au nombre des voyageurs.
-Fatalité ! maugréa le jeune homme entre ses dents.
-Je vais, si vous le permettez, monsieur, dit le chirurgien, lever Pappa-

reil...
-Faites, répliqua sèchement Hlenry.
Le docteur se mit sur le chanmp à l'ouvre. Quand il eut sondé et étudié la

blessure, il secoua la tête.
-Y aurait-il danger ? s'écria involontairement la comtesse.
-Si M. le comte m'en croyait, il ne reculerait pas devant une opération, re-

partit le chirurgien.
-Non, dit sourdement celui-ci. Je veux avoir l'opinion de Dutpuytren.
-Cependant, objecta Mine de Moissac.
-Assez !
Le chirurgien replaça l'appareil et sortit cn disant
-Vous avez tort, monsieur ; vous avez tort, la gangrène ne badine pas.
-Ecoutez, madame, dit Ilenry à sa mère quand ils furent seuls.
-Que soubaitez-vous ?
-Approchez davantage.
La comtesse se pencha vers le lit.
-Faites prévenir le procureur du roi que je désire lui parler, dit le malade à

voix basse.
-Le procureur du roi l
-Allez plutôt vous-même l'avertir, et que toujours on ignore cette dénarcie.

Il y va de notre vie à tous deux.
-Délirerait-il? pensa la comtesse.
-Hâtez-vous ; continua Henry, le temps presse,
L'officier du ministère public s'empressa d'accourir.
-Ce que j'ai à vous révéler est terrible, lui dit de Moissac. Mais pour moi

cette révélation est une vengeance; à vous, elle assurera la place de procu-
reur général.

-Je vous écoute.
Alors, Heury, d'un ton presque imperceptible, commença une confidence qui

dura plus d'une heure.
En le quittant, le magistrat, quoique habitué à entendre des confessions épou-

vantables, était blême de stupeur.
-Faubourg Basson, répétait-il en se dirigeant du côté de la caserne de gei-

darmerie.
LEON .

(La fin au prochain numéro.)
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Le ciel était percé de tragiques lueurs!...
Ce n'était plus la lune ou ses brillantes sours,
Qui, tranquilles, filaient leurs longues destinées,
Sous les yeux éternels du grand Dieu des armées;...
La foudre en éclatant ébranlait les échos,
Qui redisaient, en chour, ses terribles solos;
Le vent criait, fouettait d'une pesante grêle
Les débris dispersés de ma persienne frêle.

Sur un livre fermé, la tête sur ma main,
J'écoutais en tremblant ce tumulte lointain...
Je ne sais quels pensers de mon âme inquiète
Chassèrent tout-à-coup l'horreur de la tempête.
Je perçais le nuage et d'un regard subtil,
Je saisissais la foudre à travers le grésil.
Couché sur mon divan, j'allais autour du monde
Promener mes regards sur la terre et sur l'onde.

Comme j'allais toucher un nouvel horizon,
Je sentis sur ma main l'aile d'un papillon.
Jeté par l'ouragan cet innocent atôme,
Humait, faible et souffrant, la chaleur de ma paume.
Mon souffle en lui rendant la vie et le bonheur,
Recevait en retour une douce saveur.
Bientôt mon protégé reprit sa gaîté d'ange,
Et vint sur mon feuillet tracer un vol étrange.

Il s'abattit soudain et de son sang pulpeux,
Son aile décrivit ces couplets douloureux:

"J'étais si bien prés d'elle!
"Je respectais son paisible sommeil,
"Et doucement je déroulais mon aile,
" Sur sa bouche d'émail et sur son col vermeil.

(N) La lettre suivante accompagnaitla pièce de vem que neu publions soue le titre de "Zempéte
Nocturne.

" M. le rédacteur,- Un de me. amis vous envoya une fable charmante, il y a quelques mois,avec force excuses de ce qu'on le prenait, en flagrant délit, dans les domaines de I'Hélicon, Un ac-cident, disait-il, l'avait condamné au repos et le repos à faire une fable. J'enveloppe mes vers sousle même couvert, sans toutefois réclamer pour moi le genre d'accident de mon ami, ni insinuer que lemien, qui date déjà de huit ans, ait jama P l'engager à fifre des fables La seule chose que jeregrete en ceci, c'est que vous ayez le dea dernières traces qui restent de nos accidents

"Tout à vcus.
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« Son haleine embaumée,
tDe ses parfums enivrait tous mes sens
" Elle agitait mon aile comprimée,

Et tout bas me (lisait ses amours innocents.
Quand les coups de l'orage

« Fesaient trembler ses lóvres de carmin,
« J'allais chercher un bienfaisant ombrage,

Sous la toile de neige où soupirait son sein.

« Mais j'aimais la lumière;
D t quand Péclair glissa dans les volets,

e De ce doux'lieu, je courus folle et fière,
Voltiger au dehors, pour saisir ses reflets.

« Dans les bras d'une nue,
c Je poursuivis les terribles autans;

Je les voyais de leur largo massue,
Frapper le toit du pauvre et des hauts capitans.

' J'ai payé ma folie...
« Mon sang s'épuise et mon dernier soupir,
« N'attendra pas la lumière chérie
« D'une nouvelle aurore !... oh ! non, je vais mourir

Et cette ange adorée,
« Qui protégea mes plaisirs et mes jeux,-
" Je n'irai pas, sur sa bouche perlée,

Soupirer n imourant un dernier chant d'adieux !
I Mais toi, toi dont Plhaleine

c A prolongé mes instants de douleur,.:.
" Tu la verras, cette céleste reine,-

Dis-lui que je voulais expirer sur son cœur.
Mais hélas ! des paroles

Combien d'ingrats ont payé par des mots,
« Les actes purs d'âmes trop bénévoles !
' Pour elle, n'use pas d'un langage si faux.

SNon ! je.xveux que tu l'aimes...
" Tu l'aimeras comme un ange du ciel...
" Dans son oil noir les plus riches cmblènies,
" Plus que moi te feront un invincible appel.

Quand sa bouche de rose,
" Auprès de toi soupirera tout bas,
" Tu lui diras que sur sa lèvre close,
" Souvent j'ai reposé mes petits membres las.

« Tandis que sur la terre,
Tu donneras ta vie et les amours,
Moi, j'enverrai du céleste hémisphère,

" Un ange bienfaiteur pour protéger vos jours."1

Mon merveilleux insecte ici finit sa plainte...
Pour tombeau j'ai fermé la feuille qu'il a teinte;
Sur ses membres flétris j'ai versé des parfums.
Depuis, pour satisfaire aux usages communs,
J'ai voulu sur sa tombe écrire une épitaphe
Mais je craignais de cheoir en faute d'apographe,
Quand un pleur de regret s'échappa de mes yeux,
Et scella dignement mon devoir religieux.

Ce n'est plus au dehors que je crains la tempête!
Non, depuis cette nuit, la foudre dans ma tête,
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Gronde, roule et projette eri éclats déchirants
Mille traits acérés de ses carquois ardents.
Mon sang s'est imprégné dui plus funeste germe,
Et des tourmernts d'amour, je ne vois plus le terme.

Je te conjure, insecte, oh reprends ton dépôt,
Ou d'un amour pareil décrète lui l'impôt
De ce legs immortel, viens dégager mon âme,
Ou dans son ecour rebelle irisufile même flamme.

J. D.

SORCELLERIE.

LA VI.LE DrS D t0,Ns.

,( Traduction.)

A une époque très reculée, vivait dans la florissante ville du Caire un rabbin juif, du
nom de Jochonan, qui passait pour le plus savant de sa nation. Sa réputation s'éten-
dait sur tout l'Orient, et les peuples les plus éloignés envoyaient ciez lui les jeunes gens
pourr apprendre la sagesse par sa bouche. Il était profondément versé dans les traditions
de ses pères, et ses décisions faisaient loi dans toute contestation. Il était pieux, juste,
sobre et sévère ; mais il avait un vic,-a soif de Por s'était emparée de son cour, et sa
main était toujours fermée aux pauvres. Cependant il passait pour très opulent. Sa
science était pour lui une mine de richesses. Les .Juifs de la ville étaient peinés de
voir le plus sage de leur nation entaché de ce défaut ; mais quoique les anciens des tri-
bus le vénérassent à cause de sa réputation, les femmes et les enfants ne lappelaient
que le rabbin Jochonan, l'avare.

Personne rie connaissait aussi bien que lui, les cérémonies nécessaires à l'initiation à
la religion le Moïse ; par conséquent l'exercice de ses fonctions solennelles était pour
lui une autre source de gain. Un jour qu'il se promenait dans la campagre aux environs du
Caire, en conversant avec un jeune homme sur Ilinterprétation de la loi, l'ange de la
mort frappa subitermernt ce dernier, et il tomba inanimé aux pieds du rabbin pendant
qu'il parlait. Voyant qu'il était mort, le rabbin déchira ses vêtements, et glorifia le Sei-
gneur. Mais son cSur fut touché, et la pensée de la mort troubla son sommeil durant
la nuit. Il se senrtait inquiet ci réfléchissant à sa dureté à l'égard des pauvres, et il s'écria:
" Que béni soit le saint nbrm d Seigneur ! La preiière chose qu'on me denandera en
son saint norm, je l'exécuterai."--Mais il soupira, en songeant que quelqu'un pourrait
li demander une-partie de ses trésors.

Pendant qu'il pensait encore à ces choses, il entendit un grand cri à sa porte.
"-Eveille-toi, dormeur !" criait une voix, " éveille-toi! Un enfant est en danger de mort,

et sa mère m'a envoyé vers toi afin que tu remplisses ton ministère."
"-La nuit est sombre et noire," répondit lõ rabbin, venant à la croisée, C etje suis

avancé en âge ;n'y a-t-il pas au Caire des gens plus jeunes que moi 1"
"-J'ai été dèpèchré vers toi seul, rabbin Jochonriai, que les ris appîellent le sage et les

autres Pavare. Voici de Por," dit-on, ei montrant une bourse de sequins. " Je rie
derîmande pas toa travail pour rien. Je t'adjure au nom du Seigneur vivant, de rm'ac-
comipagner,"~



Le rabbin pensa au vœu qu'il venait de faire, et gémit en songeant au poids de la
bourse.

"-Comme tui m'as adjuré en ce nom, je vais avec toi," dit-il à l'homme, " mais j'es-
,père que la distance n'est pas bien grande. Garde ton or."

"-C'est tout près d'ici," reprit linconnu, beau jeune homme richement vêtu.
Vite, car le temps presse."
Jochonan se leva, s'habilla et accompagna l'inconnu après avoir soigneusement ferné

toutes les portes de sa maison et déposé les clés dans un lieu secret, ce qui fit sourire
P6tranger.

C-Jo n'ai jamais vu une nuit aussi noire," dit le rabbin. " Sers-moi de guide, car je
puis à peine distinguer le chemin."

"-Je le connais bien," repartit l'étranger en soupirant, " c'est une route très fré-
quentée, et que grand nombre de gens parcourent à toute heure. Appuie-toi sur mon
bras, et ne crains rien."

Ils se mirent en route, et malgré l'obscurité, le rabbin pouvait s'apercevoir, au moyen
de quelques éclairs, qu'il se trouvait dans un lieu entièrement inconnu.

"-Je croyais connaître toute la campagne aux environs du Caire à plusieurs lieues
de distance, et cependant je ne sais pas où je suis. J'espère, jeune homme, que tu ne
t'es pas égaré ;" et son cour se serra.

"-Ne crains rien," dit l'étranger, 4 ton voyage est à présent accompli."
Pendant qu'il parlait encore, la terre manqua sous les pieds du rabbin et il roula au

fond d'un précipice. En re'venant à lui, il vit que son conpagnon était aussi tombé, et
qu'il était à son côté.

"-Jeune homme," dit le rabbin, "si tu traites de la sorte les cheveux blancs du vieil-
lard, tes jours sont comptés. Malheur à celui qui insulte aux cheveux blancs "

L'étranger fit des excuses, et ils s'avancerent en silence un peu plus loin. L'obscu-
rité devenait moins grande, et le rabbin étonné, se trouva en levant les yeux, aux portes
d'une ville qu'il n'avait jamais vue auparavant. Cependant, il connaissait toutes les
villes de l'Egypte, il n'y avait qu'une demi-heure qu'il avait quitté sa demeure au Caire.
IL ne savait que penser ; mais il suivit son guide en tremblant.

Ils franchirent bientôt les portes de la cité. Tout y était illuminé comme s'il y eût
eu festin dans chaque maison. Les rites étaient remplies de gens se rendant aux fètes,
et on n'entendait que le bruit de la gaîté. Mais en examinant leurs traits Jochonan vit
qu'ils exprimaient une soulfrance intérieure, et par des signes à lui connus, que c'étaient
des démons. Son âme fut saisie d'épouvante, et levant les yeux vers le visage de son
compagnon que la lumière des torches éclairait, il découvrit que lui aussi portait les si-
gnes de son origine et que lui aussi était un démon. Le rabbin faillit s'évanouir de
fraveir; mais il crut qu'il était plus prudent de garder le silence, et suivit tristement son
guide qui le conduisit à une maison superbe, lans le plus beau quartier de lia ville.

"-Entre ici," dit le démon à Jochonan, " car cette maison est à moi. La dame et
l'enfant sont à l'étage supérieur."

Le rabbin plein de tristosse monta l'escalier pour arriver à eux.
La dame, dont la beauté éblouissante était voilée par une sombre mélancolie, était

étendue sur in lit; l'enfant, richement habillé, dormait sur les genoux de sa nourrice à
son chevet.

"-J'ai pensé à toi, lumière de mes veux," dit le démon, " Rebecca, la bien-aimée
de mon àme ! Je t'ai amené le rabbin Jochonan, le sage, que tu désirais voir. Qu'il
remplisse donc promptement son ministère j'apporterai tout ce qu'il faut, car il a hâte
de partir."*

Il souritfamérement en prononçant ces mots et en regardant le rabbin ; puis il sortit de
-la chambre suivi de la nourrice.

Lorsque Jochonan et la dame fuirent seuls, elle se tourna vers lui en disant:
"-Malheureux ! sais-tu en quel lieu on t'a conduit ?""-Ouii," répondit-luvcu profond souii" t-il avec un oupir je sais que je suis dans une ville des

démons."11
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et-Apprends encore," reprit-elle (et des pleurs étincelants s'échappàrent dle ses yeux),
"apprends encore, qu'on n'amène en ces lieux'que ceux qui ont péché devant le Sei-
gneur. La nature de mon péché ne te regarde pas, et je ne cherche pas à connaître
celle du tien. Mais tu resteras ici perdu à jamais, comme je le suis moi-mémrie." Et
ses pleurs coulèrent de nouveau.

Le rabbin jeta son turban à terrcearcha les cheveux en s'écrant Malheur à moi!
Qui donc es-tu, femme, pour me parler ainsi ? "

c-Je suis Juive,' répondit-elle, " la fille d'uii docteurde la loi de la cité de Bagdad
et, après avoir été conduite ici, n'importe coniment, je me suis mariée à un prince des
démons, à celui mênim qui est allé te chercher. Cet enfant que tu as vil, est notre pre-
mnier nié, et je n'ai pi: supporter Pidée de laisser périr l'âme cie cet innocent. C'est
pourquoi j'ai supplié mon mari de tâcher d'amener un prétrealin d'obéir à la loi de Moïse,
que béni soit sa mémoire ! Ta réputation qui s'est répandue jusqu'à Bagdad, et dans
des contrées encore plus rapprochées de l'Orient, m'a fait jeter les yeux sur toi. Maiin-
tenant, mon époux, quoique grand parmi les démons, est plus juste qu'eux ; et il m'aime,
moi qu'il a perdue, de l'amour clu désespoir. Aussi il m'a dit que le nom de Jochonan
le sage, lui était familier et qu'il savait que tu ie pourrais pas refuser de l'accompagner.
Ce que tui as fait pour lui donner tout pouvoir sur toi, t'est connu."

"-Je jure devant le Seigneur," dit le rabbin, I que j'ai toujours obeervé religieuse-
ment la loi, et suivi avec persévérance les traditions de nos pères. Je n'ai jamais fait
île mal à personne par mes paroles ou par mes actionsn i j'ai adoré le Seigneur tous les
jours et rempli minutieusement toutes les cérémonies nécessaires.'

-iis," reprit la dame, I tu peux avoir fait tout cela, plus, et d'avantage encore,
et cependant Ltre au pouvoir des démons malgré tout. Mais lè temps se passe et
j'entends les pas de mon mari qui inonte l'escalier. Il ne te reste plus qu'une chance
de salut."

"-Quelle est-elle, ô reine de beauté ?" dit le rabbin à demi mort.
"-Ne mange pas, ne bois pas, n'accepte ni salaiie ni rêcompense pendant que tu

restéras ici ; tant que tu suivras ce conseil, les cdmons n'auront aucun pouvoir sur toi
mort ou vivant. Prends courage et sois persévérant."

Comme elle achevait de parler, son mari entra dans la chambre, suivi de lanourrice,
qui portait tout ce ,ui était nécessaire au rabbin pour remplir son ministère. Le cœur
triste, il accdmplit les rites et l'enfint fut mis au nombre des fidèles.

Mais lorsque, suivant la coutuine, on eut passé le vin après la cérémonie, pour être
goûté par Penfant, la mère et le rabbin, ce dernier le refusa en disant:

-- Excusez- moi, seigneur, ca r j'ai fait vou de jeûner toute la journée et je ne man-
gerai ni ne boirai.'.

"-Qu'il soit fait selon ton désir," dit le démon, je n'exige pas que tu enfreignes
ton voeu." Et il fit entendre un iire éfflatant.

Le pauvi;e rabbin fut conduit à un appartement qlui avait vue sur un jardin, dans le-
quel il passa le reste de la nuit et le jour suivant, pleurant et priant Dieu de le tirer de
la ville des démons. Mais lorsque la douzième heure futsonnée,et que le soleil fut cou-
cité, le prince des démons vint de nouveau le trouver et lui lit:

ange maintenant, je t'en prie, car ton jour de jeéne est écou 6. Et il plaça
les mnts devantiii.

-Pardonnez,à votre serviteur, seigneur. J'ai fait un autre vou pour aujourdhui.
Je voUs en prie, ne soyez pas fâché contre votre serviteur."

---Je ne suis pas fâché,"reprit le démon " fais ce que tu voudras, je respecte ton
voeul;" et somi rire retentif plus diabolique que la première fois.

Le rabbin resta assis pendint un jour entier encore dans sa chambre près du jardin,
en pleurant et en priant.

Quand le soleil se fut caché derrière les hauteurs, le prince des démons reparut de-
vant lui

"--Mange, maintenant, cat' tu dois être affamé. Ton vou était rigoureu' puLI oWrit des méts plus choisis.
Jochonan se sentit un grand désir de manger, mais il adressa mentalement une priôre

au Seigneur, la tentation cessa et il répondit:
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"-Seigneur excusez votre serviteur pour la troisiéme fois. J'ai renouvelé ion
vou.

"-C'est bien alors," répliqua l'autre ; "leve-toi et nie suis.",

Le démon saisit une torche, et conduisit le rabbin par des passages secrets, à la porte
d'une vaste chambre qu'il ouvrit au moyen (l'une clé qu'il prit dans une niche pratiquée
dans la muraille. En entrant dans la chambre, Tochonan s'aperçut que lie i lancher, le
plafond, les murs, le seuil et jusqu'au chanbranilc de la porte étaient d'argent massif. La
voûte et sa bordure curiousement ciselée, brillaient à la clarté de la torche comme les fatn-
tastiques cristallisations de la gelée sur les arbres. Au milieu, se trouvaient des mon-
ceaux de pièces d'argent entassés dans d'imnîsioîsess urnes Lu néme métal.

"-Tu mî'as rendu un service," dit le démon, " prends tant que lu voudras de cet ar-
gent>; prends même le tout."

"-Je ie le puis, nionseigneuîr," dit Jochonan. " Vous m'avez adjuré dle vous ac-
compagner au nota de Dieu, et je suis veni eii ce nom, sie voulant demander ni salaire
ni récompense."

"-Suis-moi," lui ordonna le prince des démons; et Jochionan le suivit dans une

chamiîbre intérieure.
Elle était en or. Sa voûte d'or était soutenue par des pilastres du même métal qui

reposaient sur des dalles semblables. Tois les trésors des rois de la terre n'auraient ias
acheté un seul des vingt-quatre vaisseaux remplis de pièces d'or disposés par rangs le
long de la chambre. C'était le fruit du travail incessant des démons des mines. Le
cour (le Jochonai se sentit atteint par l'avarice, en voyant à la clarté de la torche briller
ces monceaux d'or comme les épis dorés sous le soleil d'août. Mais Dieu lui donna
la force de se dompter.

"-Ceci est à toi," dit le démon ; " Pun de ces vaisseaux que tu vois, te rendrait le
plus riche de tous les hommes, et je te les donne tous."

Jochonan refusa encore, et le prince des démons ouvrit une troisième chîanbre appe-
lée la salle des diamants. Lorsque le rabbin outra il poussa Un cri et se couvrit les
yeux .de la main, car Péclat des joyaux l'avcugla, comme s'il eût fixé le soleil à son
méridien. Une quantité innombrable de dianants, (lotit les plus petits étaient aussigros
qu'un uf de pigeon, étaient empilés danîs des vases d'agate. Sur des tables d'albâtre
étaient déposés des améthystes. des topazes, clos rubis, dlos bervls et toutes les liversuis
espèces de pierres précieuses; taillées par des artistes habiles. La chambre était éclai-
rée par une escarboucle, qui de F'xtrémité dolasalle répandait sa Iumiière pius vive que
celle du soleil à midi, plus claire que celle des rayons de la lune, mais plus fraîche que
la rosée di matii. Cette tentation fit un effet terrible sur le rabbin mais it'reçust des
forces d'en haut et refusa dle nouveau.

"-Je vois que tu me connais, Jochonan fils dé Bien-David ; je suis un démoi qui
veux te tenter pour ta perte. Comme ttu as su résister jsîsquî'à présent je tie te tenterai
pas davantage. Tu as rendi u grand service à celle que j'aime plus que la lumière.
Cet amour a été bien malheureux pour toi, ina Rebecca ! Pourquoi aurais-je rendu ta
douleur incurablc encore plus amère -Tu as encore ti autre aîpparteinent à visiter,"
dit-il à Jochonan qui avait fermé les yeux et qui priait inentaetneîît le Seigneur en se
frappant la poitrine.

La chambre dans laquelle entra le rabbin était bien ditTérente des autres, c'était une
pièce sale et dénuée de meubles. Autour de ses murs était suspendue une énorme
quantité de clés rouillées le toutes les grandeurs, et disposées sans ordre. Parmi ces clés
Jochonan aperçut avec étonnement les clés de sa propre maison, celles qu'il avait ca-
chées en partant pour son malheureux voyage, et ses regards 'y attachèrent.

"-Que vois-tu, qui puisse tant Cixer ton attention?, Celui qui vient de refuser de Pir-
gent, de l'or, des diamants, peut-il se laisser gagner à la vue d'un vieux paquet de fer
rouillé ?"

"-Ce sont mes clés, monseigneut permettez au moins que je les accepte si elles me
sont oflertes."

"--Prends-los don,," di le démon en les lui présentant,-" Tu peutx partir à
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présent. Mais, rabbin, n'ouvre pas sulementta maison lorsque tu seras arrivé au Caire,
ouvre aussi ton cour. C'est parce qu'il i toujours été fermé que j'ai eu tout pou-
voir sur toi. Il est heureux que tu aies fait un acte de charité, en venant avec moi sans
demander de salaire ni de récompense, sans quoi tu étais perdu. Ne sois plus
.oclonan l'avarc.

Le rabbin s'inclina jusqu'à terre et remercia le Seigneur de sa délivrance.
ic-Mais comment m'en irai-je ?' dit-il, " je ne connais pas le chemin.
--Fcrme les yeux," lui enjoignit le démon.

Il obéit, et un instant après la voix du prince des dtélmons lui commanda deles ouvrir.
A sa grande surprise il se trouva au milieu de sa propre chambre dans sa maison du
Caire, avec ses clés à la rimin.

Lorsqu'il fut revenu de sa stupeur et qu'il eutoflfert ses actions de grâces à Dieu, il
ouvrit et sa maison et son cœeur. Il fit l'aumône aux pauvres, il consola les veuves, et
soulagea la détresse de lorphîelin. Sa table hospitalière fut oflerte à l'étranger, et sa
bourse mise à la disposition de tous ceux qui en curent besoin. Sa vie ne fut plus qu'un
acte continuel de bienveillance, et Dieu fit pleuvoir sur lui les bénédictions qu'on invo-
quait de toutes parts pour sa personne.

Chacun était étonné et se demandait; " Est-ce là l'homme qu'on appelait le'rabbin
Jochonan l'avare ? Comment a-t-il pu changer ainsi?"

Ces questions arrivèrent aux oreilles du rabbin.
Alors il assembla ses amis, leur avoua son amour de l'or et les dangers auxquels il

Pavait exposé, et leur raconta ce que vous venez (le lire, dans une des salles du nouveau
palais qu'il venait de bâtir sur les bord du fleuve. Des hommes savants qui étaient des
scribes, l'écrivirent sous sa dictée, afin que le genre humain ci profitât. Et un vieillard
vénérable, à la barbe aussi blanche que la neige qui l'avait lu dans ces livres, et aux
pieds duquel j'étais assis, pour apprendre la sagesse du vieil âge, me l'a racontée. Je
l'écris dans cette langue, ce dixième jour du Nisan de l'an cinq cent quatre-vingt dix-
sept, d'après la plus petito supputation, afin que vous en tiriez bon profit... Sinon que la
faute on retombe sur vous.

H.

IMPRESSIONS D'UN HOMME QUI ATTEND.

Ce n'est ni une fiction, ni une aspiration, ni un souvenir, mais une belle et bonne-
ina plume vient de laissser toibòr deux qualifcatifs bien étranges dlans la circonstance
-réalit: il attends I-Qui ?-N'importe! le fait est qt'il attend. Si vous en désirez
davantage, livrez carrière à la folle du logis, comme disait le spirituel Sterne ; je vous
pernets les suppositions les plus titanesques. Entassez, à cSur joie, Pélion sur Ossax
le Ténèriff sur le Mont Blanc. Donc il attend. Et ses pieds battent la contre-mesure
sur le plancher, et son cSur martèle indécemment son thorax, et ses oreilles tintent, et
ses yeux papillotent, et il a déjà arpenté trois cents cinquante-sept fois sa chambre ci
tous sens, et il a compté les lignes di plancher, les inégalités de la muraille, les vitres de
la lenètre ; puis il a feuilleté vingt-cinq volumes différents, pris ses pinceaux, badi-
geonné un monstre qui ferait le désespoir des paléontograplies, saisi son violon, râclé
dessus toutes les guenilles d'airs que lui a fourni sa mémoire ; ensuite il s'est émondé les
ongles,toiirmentê la motustacle, renversé sur un canapé, dont lescoussins lui ont incontinent
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produit l'effet de charbons ardents et défnitivement a réitéré ses &cursions autour de
sa chambre! mais c'était seulement changer de supplice,: bientôt la plante de ses pieds
brûlante Pa contraint de chcrcher un siégo. Alors il a connu les tortures infligées à
Saint-Laurent. Que faire cependant ! rien ne viendra avant un quart d'heure. Que ne
peut-il avancer l'aiguille du temps ! "Monsieur Josuó, s'écrie-t-il, était un nigaud-modèle."

RFéfloxion : Si, ià partir de l'ge de discernement, l'homme pouvait faire marcher les
heures au gré de son impatience, il ne vivrait pas la vingtième partie de son existence.

Il.veut pourtant mettre fin à cette fièvre dévorante. " Occupons notre esprit, dit-il.-
A quoi !-Lire ? Impossible.-Sortir ? On n'aurait qu'à venir tandis quoje serais absent.

"Malédiction
"Ah! une idée... Oui, c'est cela. Vito, vite ! ma plume, du papier, de l'encre, pro-

fitons (le l'occasion, prenons la nature sur le fait, suivant l'expression de mon ex-profes-
seur de chimie; écrivons nos impressions actuelles."

Qu'entend-il ?-Un frôlement dans la rue. Ecoutons...
Hélas! le frôlement s'évanouit déjà. Fausse alerte!
Ah! cette fois...
Non, c'est le grincement d'une chaussure mâle sur le trottoir ! ça n'est pas ça.
Sa main exécute des entrechats ; sa plume lui grille les doigts comme un fer rouge,

son front est baigné (le sueur, on croirait que son papier a été trempé dans un baquet
d'eau. Quelle souffrance

Chut
Pour le coup...
Cet éternuement, cet éternuement-horrible cacophonie causée par le tabac ci pou-

dre--lc précipite du paradis (le Mahomet dans Penfer de Dante.
Ce ne sont plus des douleurs qu'il éprouve, ce n'est pas un tressaillement nerveux,

c'est du plomb fondu qui coule dans ses veines, c'est un spasme convulsif... Va-t-il
tomber en catalepsie? Non, car... silence

Plus de respiration, plus de palpitations, plus de funigations, plus de frissons. La tête
tendue, les cheveux en surfice d'étrille, les narines en ouies (le carpe pamée, les prit-
nelles en flèches, les traits à angles aigus comme une figure géométrique (la circonfé-
rence excecptée), le corps galvani6é...

"Les gueux, les gueux,
Sont (les gens heureux
Els s'aiment entre eux

Dérision ! Vivent les gueux "

Un pochard, un ignoble pochard a failli briser la dernière ficelle (synonyme (le corde,
fibre, etc.,) de son organisme.

A présent, il barbote dans un Styx (le transpiration froide, mais il est mieux, bien
mieux. Une sorte d'atonie stupéfiante a remplacé l'agitation qui le poignait. Le voici
calme. Oh ! je suis sûr qu'il Pattendra sans trop manger de poivre-long.

"--Allons, allumons un cigare, murmure-t-il ! cela me ranimera. Quelles terribles
émotions m'ont mâché entre leurs molaires !

' Quel est le scélérat qui miaule dans une clarinette au-dessus de ma tète! Je suis
étonné qu'on souffre de semblables perturbateurs (le l'ordre public, et cette harpie qui
ni'écorche le tympan en grattant sur les touches de soin piano

Il est vrai que tantôt, je trouvais cette musique fort jolie.
Tantôt, j'étais un sot. Cette musique est détestable, écoeurante, navrante, exaspé-

rante, horripilante...
" Ah ciel !!!"
Un pas léger, furtif, un frou-frou de soie chantent d'ineffables mélodies le long de la

maison qu'il occupe.
Sa porte s'ouvre doucement, discrètement.
Dieux ! donnez-lui la force d'être, ou plutôt ne vous donnez pas cette peine, vous

qu on invoque toujours à et sans propos !-son attente est passée.
Le réel vaudra-t-il l'idéal.?

l. E O.
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ous savons tous u a certaines lois conventionnelles qui règlent nos actes
et no1 dehors mais quelle est la puissance qui nousý oblige à l'observance de
ces lois? Il n'y a pour tenir les gens on bride, ni police, ni amendes ou autres
pénalit'üs ;'rien que la crainte d'être mis à la porte des salons comment se fait-
il donc alors que nous nous comportions avec tant de souplesse ? Pourquoi n
a-t-il pas d'explosions du caractère idividuel? comment se fait-il que nous
semblions eniboités les uns dans les autres en queue d'aronde, comme si nous
formions une masse homogène ? Quelle est l'influence qui soutieit le faible, re-
tient le fort, et se répand comme l'huile sur la mer écunqute des passions hu-
mnaines. Nous avons une notion personnelle que tout cela est loeure d'un
individu du sexe féminin ; et, à la vérité, l'esprit le moins sérieux et le plus r-
fléchi, semblerait assiffner sa véritable position et autorité à cet individu, en le
nommant la Fenie du lMonde.

La société ie pourrait pas exister dans un état de civilisation sans la femme
du monde. L'homme du monde a sa spécialité, sonió tier ; niais c'est la femme
qui maintient l'équilibre du monde. C'est une personne calme, tranquille
comme une dame, point du tout importune, mais difliile Là embarrasser. Vous
n'apprenez point par l'observation externe qu'elle est dans l'appartement, vous
le sentez instinctivement L'atmosphère qu'elle porte avec elle est particulière,
sans que vous puissiez la définir. Cette atmosphère n'est ni chaude, ni glacée;
ni humide, ni sèche : mais elle est subjuganto. Vous ne vous mouvez pas, au
iilieu, avec unie liberté naturelle, quoique Vous n'éprouviez rien qu'on puisse
appller géne.-Ses ianières sont généralement douces, quelquefois même ca-
ressantes, et vouS vous sentez flatté et élevé, si vous rencontrez son coup d'oeil
aprobateur. Mais vous ne pouvez y énétrer. Il y a là une surface vitrée,

belle, mais dure sur laquelle vous ne pouvez rien saisir ; et alors vous vous scntez
sous ilempire d'une sorte de surprise comnie si vous n examiniez pas l'oeil d'une
créature de votre espòcc. Ce dont vous remarquez l'absence, c'est la sympa-
tile.

C'est à sol manque de sympathie que la femnie du monddoit sa position.
Ce défaut est indispensablel d'autres individus-comme un grand monarque ou
un grand gral-qui régissent les hestinées du genre humain:; mais avec cette
diérence qu'eu ux il est partiel et limité, et en elle universel. En eux, il est ei
rapport avec leur conmnerce ou leur:iiission ; en elle, il est une particularité de sa
nature générale. On l'accuse d'inhunianité, de jouer avec les sentiments de
ceu qui lenvironnent et de briser, quand elles fou obstacle à ses plans, les cor-
des du coeur humain aussi impitoyablement que des cordes de violon. Sottise
que tout cela. Ele nignörepas il est vrai, l'existence des cordes et dés senti-
uments ; au contraire, ils sont à ses yeux un grand falit sans lequel elle ne pourrait
rien. Mais sa théorie (At qu'ils ne sont qu'un filet superliciel entourant le caractère,
le développement de lédication et autres circonstances et qu'on peut les enlacer,
les briser, les rattacher à son bon plaisir, avec des doigts habiles. Non, elle
n'est pas inhumaine. Elle triavaille au bonheur des autres et à sa propreogran-
deur. Les soupirs et les larmes peuVent être le résultat de ses opérations
mais ne sonitils pas aussi le résultat des opérations du chirurgien bienfaisant?
Elle n'alime >pas à causer de la pOine secourn et soilige le ialade (le sou ieu;
mais elle sait que les soupir solit tout an plus du et, les laimes, dé l'eau et
ainsi elle fait son devoir.
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Quoique sans sympathie, la femme du imonde a une grande sensibilité. Telle
qu'unie araignC, elle est dans la chambre où elle a tendu sa toile qui couvre
l'espace aussi.exactement que le tapis ; et elle sent le plus léger contact sur le
plus léger filament. Ainsi fait le monde : non pas intelligenment comme elle,
mais instinctivement et sans conscience, comme une mouche gui sait seulement
que d'une manière ou d'une autre elle n'est pas en liberté. Ce qui le retient est
aussi doux, aussi luisant, aussi fin et mince que de la soie :mais même en folà-
trant avec sa suavité et ses agréients, une sensation sombre et indéfinie de
danger menaçant, l'eu vahi t.-Tranquillise-toi, petite mouche IDucement--
doucement dégage-toi, si tu peux, mais point de défi, point de tiraillement, point
de soubresaut ou tu es perdue !

Ou raconte une histoire mystique (le la femme du monde; comment dans
sa jeunesse ses amours furent contrariées; coiment elle perdit la foi ci des
sentiments qui semblaient n'exister exceptionnellement que dans son sein
solitaire et comment une certaine dureté glaciale s'6tait amoncelée sur son cour
pendant qu'elle attendait et attendait une réponse aux voix intérieures qu'elle
avait laissé exhaler

''he long lost votuires of the eart
Tiat fend no nuswer back aigain I

Mais c'est une fable, la femme du monde ne fut jamais jeune, pas môme lors-
qu'elle jouait avec sa poupée. Elle fut toujours ce que vous la voyez et ne
souTrira aucun changement avant la dissolution des 61lments de son corps.
Comme toutes les autres femmes, elle a eu des passages d'amour ; mais l'amour
était tout d'un côté et ce cûtó n'éètait pas le sien. Il est curieux d'observer la
passion ainsi gaspillée en vain. Cela nous rappelle une histoire allemande de la
Caverne des Miroirs où une jeune fée laisant avec la main un sigie d'invitation,
su ppliant des yeux, était réfléchie .par des milliers d'angles. En s'efforçant
d'enlacer sa maîtresse, Paant à sa poursuite, fuyait d'une image trompeuse a
une autre, sans trouver autre chose~ dans son étreinte que le verre aigu, poli,
étincelant, jusqu'à ce que, épuisé, hors d'haleine, ensanglanté, il s'affaissait sur
le sol.

La fenime du monde, quoique maîtresse dangereuse est une agréable amie.
Elle a du goût pour la généralité des femmes mariées lorsqu'elles représentent bien
par leur toilette et leurs mSurs, et elle les neye sois un peu de bonté et quelques
caresses. De leur côté, ces bonnes danies pensent que leur patronnesse est une
femme remarquablement spirituelle; non] pals qu'elles la comprennent ou sachent
exactement tout ce qu'elle fait ; mais de raçon on d'autre, clics sont sûres qu'elle
est prodigieusement spirituelle. ,Quiat à la généralité des jeunes demoiselles
qui ont le génie de la vénération, elles la vénèrent, et ces deux classes avc leurs
congénères masculins sont les figures d'ornementation que la femme du monde
place autour de ses appartements, comme des pièces d'ivoire sur un échiquier.

Cette admirable dame est quelquefois mère et elle aime vivement ses enfants,
dans leur venir. On peut la voir contempler leurs visages penidant des lieu-
res ; mais le tableau qui apparaît à l'cil de son esprit e7st l'accomplissement de
leurs promesses préseittes. Une femme ordinaire consumerait son temps à ad-
mirer leurs doux yeux, leur chevelure bouclée, et leurs joets rebondies et rosées;
mais'la femme du monde voit le bouton transformé en fleur épanouie et le petit
berceau est métamorphosé cn boudoir, par la magie de son amour maternel.
Vraiment, elle a sa recompense car la mort vient quelquefois flétrir le boutoi,
disperser le rêve aux souMes de lFair. En de telles occasiois, sou chagrin,
comme il nous est aisé de le supposer, n'est ni profond ni idurable, car cechagrin
s'attache à l'imagination «et non au cœur. Elle regrette ses espérances détruites,
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ses spéculations infructueuses ; mais l'enfant n'ayant jamais Ut6 présent dans
son entité, est alors comme celui .qui i'a jamais été. Ceux qui ne pensent pas
l'al)ellent mère dénaturée, car ils ne font aucune distinction. Ils ne savent

point que la mort lui apparaît comme (les funérailles parfaitement disposées, une
tablette de marbre, une chambre noire, une attitude de douleur, un mouchoir par-
fuimé. Ils ne considèrent pas que quand elle se couche pour reposer, ses yeux,
en conséquence de son effort mental, sont trop chargés de sommeil pour laisser de
place aux larmes. Ils ne réfléchissent pas que dans son deuil elle passe an sen-
timent de la réalité des rêves brisés de soni ambition maternelle et non à la sou-
venance des bras mignons, du baiser embaumé, du bégaiement angélique de son
enfant perdu. Ils ne comprennent pas qu'en s'ouvrant à la lumière, ses yeux
abandonneit la lueur affaiblie des pierreries et du satin, des grands prosternés à
ses pieds, et non la forme ailée d'un enfant s'élevant dans la lumière qui Pab-
sorbe graduellement, tandis que des hymnes distantes se fondent et viennent
mourir à son oreille.

La femme du monde est queluefois heureuse dans son règne sur la so:eiété,
et quelquefois autrement. Dans ce dernier cas, elle se soumet, quoique ordi-
nairement avec douceur et dignité, aux caprices de la fortune. En certaines
occasions, les fils de sa direction se brisent, (le telle sorte que, avec toute sa dex-
térité, elle ne peut les r6unir en certaines occasions les cordes et les sentiments
sont trop forts pour se briser ; et, en certaines occasions, en se brisant, tout le
système tombe en pièes. Sa fille s'enfuit, son fils-épouse la golivernante, son
mari perd son siége au parlement ; mais il y a d'autres filles à marier, d'autres
fils -à diriger d'autres honneurs à gagner; et ainsi cette excellente femme pour-
suit sa carrière active et méritoire. Les années arrivent enfin, quoiqu'elle
muse aussi longtemps que possible sur les limites moyennes de la vie ; et, avec
sa gracieuse dignité habituelle, elle s'incline pour recevoir la couronne qucle
molide accorde à ses vétérans-le privilège des cartes.

Alors même, elle tourne parfois la tête pour regarder los choses et les person-
nes (ui Pentourent, pour se glorifier de la réputation qu'ellea gagnée et de lin7
fluence passive que son nom exce encore su la société ; mais règle générale
les rois, les reines et les valets reiplacoeit les êtres humains pour lafemme de
génie. Les plus secrètes roueries de son art sont luises en jeu au' service du
odd tricke et son ambition est abondamment satisfaite par la piperic d'une dei
couronne.

La femme du mniode meurt enfin Et pdis ? Et puis rien que des funérailles
une tablette, la poussière et l'oubli. Cela est raisonnable, car si grande qu'elle
fût, elle n'eut alfaire qu'aux formes extérieures de la vie. Son existence ne fut qu'i
joui atériel, et ses hoimes et ses femnimes que des figures de cartes et des cartes
comnmnies ; earreaux et cours étaient mme chose pour elle: leur valeur ne dé-
pendait que de ce qui était atout. Elle avait le coup d'oil perçant, mais elle ne
pénétrait pas plus profondément que l'enveloppe superficielle du coeur, pas plus
haut que le plafond d'une salle de réception. Ses jouissances furent donc limitées
dans leur classe : soli caractère, quoique parfait en son genre, était mesquin et
étroit, et ses occupations, quoique si intéressantes pour ceux qu'elles concernaient,
étaient, en elles-mêmes, miices et frivoles. Voici son iiiallieur,-lc malheur des
fenimes enviées: elle vit dans le monde, matériel, aveugle et sourde aux influences
qui agitent les sentiments des autres. Jamais une noble pensée n'embrase son âme,
jamais une sympathic généreuse 'adoucit soi coeu.r.. et ainsi, ayant joué son
rôle, elle meurt, cette femme ud monde ne' laissant aucun sine Iour dire qu'un
espiit inimortel est passé; rien au-dessui de la teone qu' un'marbre et au-des-
sous qu'une poignée d'os' pourris et depoussière.



A BAS LE CHAPEAU!

La réputation d'inconstance dont jouit le peuple français, de temps immémorial,
n'est une vérité qu'à l'Opéra-Comique. Pour en trouver la preuve, il lIe faut chercher
ni bien loin ni lover les veux bien haut: il suffit de regarder à la tête du premier homme
qui viendra à passer. Supposez qu'un gouvernement, révant un châtiment exemplaire
pour des sujets rebelles, se fût avisé de les coifler, par décret, de l'odieux cylindre, du
ridicule tronçon de poële à rebords dont le sexe mâle de la nation la plus civilisée de
l'Europe consent à se couvrir le chef, et cela avec plaisir, unanimité et persévérance
depuis plus de cinquante ans ! Pensez-vous que ce gouvernement, que les historiens au-
raient, d'un commun accord, flétri do lépithète de barbare, n'eût pas été renversé par
la plus terrible, la plus prompte et la plus juste des révolutions ?

Mais enfin comment s'expliquer la tortune persistante,-mieix que cela,-l'immorta-
lité du chapeau ? Sa forme ne s'ajuste point a celle de notre tête, et pour juger sur-le-
champ de l'aspect ignoble et grotesque qu'il donne au visage, il suffirait d'en coiffer un
homme revêtu d'un costume historique. Don Quichotte, que nous traitons (le fou, ne
l'était pas autant que nous, à beaucoup prés: son plat à barbe avait au moins de Pana.
logie avec le casque du chevalier; li'llusion aidant, il pouvait s'y tromper. Mais a
quelle loi d'harmonie, de proportion et de perspective obéissons-nous en plaçant grave,
ment en équilibre sur notre tète une cheminée (le bateau à vapeur ? Encore si nous con-
sentions à le tenir sous le: bras,'ainsi que le portaient nos aïeux, ou comme les Chiriguanes
(peuplade sauvage de l'Amérique) portent leurs culottes! nous serions fort embar-
rassés sans doute ; mais nous y gagnerions d'être moins laids.

A défaut d'élégance, le chapeau a-t-il au moins une utilité reconnue qui explique son
succès? Pas davantage. En hiver, il laisse les oreilles parfaitement à découvert, ce
qui les fait ressembler aux petites tranches de jambon d'un rouge appétissant. En été,
il imprime au front une raie de sueir qui varie du noir au violet. Il ne supporte point
la pluie et ne vous garantit pas d'un coup de soleil. Inutilo au dehors, il devient encore
incommode au dedans. Au théâtre, chaque spectateur qui passe devant vous l'aplatit
à son tour, en.vous disant : Pardon, monsieur !

Il n'en est pas moins vrai que ce hideux ajustement, qui blesse la vue et le goût, qui
n'est ni élégant, ni utile, ni commode, se conserve et menace de s'éterniser précisénient
à cause de tous les inconvénients qu'il réunit. Remarquez qu'il suffirait de la ferme
volonté de dix jeunes hommes élégants pour faire adopter une autre coiffure, les cha-
peaux mousquetaires; mais le monde, il faut bien le reconnaitre, ne crée pas son élé-
gance: il la reçoit toute faite de la main d'un fournisseur. Or, le chapelier étant inté-
ressé à perpétuer une coiffure qui se détériore au bout d'un mois, là est le secret de la
mode immuable du chapeau.

Il n'y a qu'une mesure extréme, exécutée avec fermeté, qui puisse en finir avec une
mode que l'on doit considérer, à juste titre, comme une calamité publique. Nous sup-
plions humblement l'autorité (le vouloir bien y aviser au plus tôt, en promulguant un
décret qui serait conçu à peu prés en ces termes:

/ ARTueLE UNiQUE. Tout homme qui portera le chapeau de forme existaif e sera
puni du bannissement à perpétuité.

ÉPIGRMME.
Suivant les anciens, et ce qu'ils ont écrit,
L'homme est de sa nature'un animal qui rit,
Cela se voit assez; mais pour moi, sans scrupule,
Je veux le définir, animal ridicule.



PRÉFACE.

La naïve complainte
Du pauvre Juif-Errant,
Avait mis dans l'enceinte
De B3ruxelle en Brabant
L'intéressant récit .
Que le bonhomme fit. Bzs

Ecrivain d'un autre âge,
Je veux. en progressant,
Vous exprimer l'image
De PlEternel enfant ;
Car c'est P'humanité .
Que l'auteur a chanté.

Si ma 'nouvelle histoire,
Aux enfans curieux,
Grave dans la mémoire
Un mythe sérieux ;
Je serai satisfait
D'avoir fait ce portrait. Bis.

LE JUIF-ERRANT.

(Dialogque.)

UN ENFANT.

Vieux comme la machine ronde
Qui donc es-tu, vieux Juif-Errant ?

LE JUIF-ERRlANT.

Enfant, je suis lesprit du m'onde
Et l'image du mouvement.
Des peuples je trace la route,
Chaque jour mon pas indompté
Ouvre sur la terrestre croûte
un sillon pour l'humanité.

L'ENFANT.

Dieu t'a maudit, dit la légende..
C'est pourquoi tu marches toujours !

LE JUIF-ERRANT.

Enfant, ton ignorance est grande,
Des âges je marque le cours.
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Je vais à -chaque aube nouvelle,
Dieu me conduisant par la main,
Des'peuples ouvrir la cervelle
Et les préparer a demain.

L'ENFAN~T.

(A part.) A demain ! ce vieillard radote.
(Raut.) Plus 4lu'aujourd'hui qu'est donc demain ?

LE JUIF-ERRANT.

Mon enfant, chaque soleil doie
D'un progrès tout le genre humain,
Ce progrès, mon pas débonuaire
I'ilprime partout On marchant,
Du temps présent, c'est le salaire
Pour l'avenir...... je vais cherchant.

L'ENFANT.

Vieillard, pour fournir votre course
N'avez-vous pas cinq sous?

LE JU1F-ERRANT.

Mon enfant, je n'il pas de bourse
Ceux qui le pensent sont (les fous..
Celui qui l'a dit est un sage
Qui mériterait des autels,
Il faisait une belle image
Des cinq sens donnés aux morteis.

L'E NFANT.

Quoi ! cinq sous qui jamais ne s'usent,
Vieillard, vous ne lcs avez pas?

LE JUI-ERRANT.

Mon enfant, les hommes s'abusent
Et leur esprit ne comprend pas.
Les cinq sous dont parle l'histoire,
Sont les sens que nous donna Dieu
Sans s'user ils (lisent sa gloire
On les voit toujours, en tout lieu.

* L ENFANjT.

Bon vieillard, je vous remercie
M11 ais dites encor, s'il vous plait.

. LE JUIF-ERRANT.

ÎNMon enfant, mon cceur-apprécie
Ta gratitude et ton souhait.
-Lorsque, pendant de longues veilles,
Tu vois les feux du firmament,
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Pour examiner ces merveilles
Ton oil regarde assidument.....

L'ENFANT.

Ainsi, l'humanité sans cessé
Regarde santsuser ses yeux ,

LE JUTI-ERRANT.

C'est pour cela.qu'elle progresse
Et qu'elle va... cherchant le mieux.
-Dans ton oreille (ouvre innffnie),
S'il tombe d'euphoniques sons,
Ton esprit, cherchant l'harmonie,
Des oiseaux, reçoit des leçons.

L'ENFANT.

Et ma chétive créature
Acquiert un esprit plus dissert 1

LE JUIF-ERRANT.

(Oui, mon enfant, carlanature
N'est qu'un perpétuel concert.
-Lorsque la terre est embaumée
IDu parfum des diverses fleurs,
Ta narine toujours charmée
Sans cesse perçoit les vdeurs.

L'ENFAN'T.

Je comprends; mon e êtonnée

Applaudit à votre discours.

LE JUIF-ERRANT.

Enfant, suis donc bien ma pensée
Et ne m'interromps pas toujours,
-Si d'un beau fruit l'aspect te flatte
Ton palais sera-t-il blasé,
Ou ta langue moins délicate
Pour en avoir souvent usé

' LENFANT.

Non, bon vieillard, je redommence
Chaque jour en me réveillant

LE JUIF-ERRANT.

Tu le vois, le sou qu'on dépense
Va toujours se renduvelant.:
-Enfant, lorsque ta main caresse'
Avec un bonheur souverain,J
La mère, objet de ta tendresse,
Le tact s'enfuit-il de ta main ?
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L'EN5FANT.

Oh non ! elle est plus caressante
Et sent mieux le prix d'un baiser.

LE JUIP-ERRANT.

Que veux-tu (le plus, jeune plantel
Compte et tache d'analyser.....
L'esprit, sous la céleste voûte,
Des sens empruntant le coneours,
Sans les user, trace la route
Que l'humanité suit toujours..

iN'avcz-vous mis en oubliance I
(Ou. D'ORILEANS)

Roses, fleurs d'amour que l'été parfuime,
Que le prisonnier aime dans sa tour,
O vous qui mourez1 orsque l'hiver fume,
Résisterez-vous à ces jours de brume
Et fleurirez-vous jusqu'à mon retour ?

Ruisseau susurrant parmi la ramure,
Où mon frère et moi buvions tour à lour,
-Sous la v'erte haie où rougit la mre,
Pourra-t-on rever à ton doux murmure
Et couleras-tu jusqu'à mon retour?

Bois où tant de fois j'ai rêvé dans l'ombre,
Tranquille et muet au déclin du jour,
Où je m'ass4yais sous le chêne sombre,
Te laissera-t-ou ces arbres sans nombre,
Et verdiras-tu jusqu'à mon retour ?

Vierge aux cheveux noirs, brillant diadème,
Qui me nourrissais de toi jeune amour,
Toi qui, tous les soirs, me disais: Je t'aime I
Pourras-tu rester si longtemps la môme
Et m'aimeras-tu jusqu'à mon retourI

New?0-York, Mai 185.
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RACONTÉE PAR LUI-MtME.

Il agita faiblement ses pétales flétris et commença ainsi son histoire:
Ma première sensation en entrant dans la vie fut une chaleur douce et tiède,

qui baignait l'atmosphère que je respirais. J'entr'ouvris, ému et tremblant, moi
calice virginal, frais et nacré comme une épaule de jeune fille, pour l'aspirer avec
bonheur et afin que sa chaleur fécondante se répandît à flots ardents et pressés
dans mes fibres; ce premier sentiment de vie amena une foule de sensations qui
faisaient s'étaler, plus blanches et plus coquettes, mes feuilles satinées ;-et une
glace de Venise qui me renvoya mon image, me montra, dans toute sa splendide
beauté, ma fraîcheur veloutée et mon éclat virginal.

Orgueilleux et fier, je jetai un rapide regard dans le temple où je recevais la
vie... C'était un de ces splendides palais, or et blanc, où l'on ne se montre que
le soir aux clartés resplendissantes des lustres et des bougies, où le soleil ne pé-
nètre qu'un instant le matin, et, bien vite chassé comme un hôte importun
disparaît sous les stores élégants et sous les épais rideaux brochés. Sur une
table, à deux pas de moi, dans un magnifique vase aux formes étranges, un énor-
me bouquet de fleurs que je reconnus, quoique entièrement dissemblables à moi,
pour être mes soeurs, s'entretenaient languissamment comme des odalisques dé-
laissées.

Une surtout, une jeune rose aux suaves couleurs, au maintien voluptueux et
tendre, regrettait d'une voix donce et harmonieuse, ses brises embaumées, son
ciel limpide et bleu, le baiser de la nuit, et le frelon tremblant qu'elle abritait le
soir.

" Oh ! qui me rendra, disait-ellg,, ce rayon de soleil, qui descendait lentement
sur moi et répandait en mon sein une enivrante chaleur? qui me rendra ce souf-
fle léger et embaumé, qui glissait sur mes feuilles en emportant leur parfum?
(lui me rendra le sylphe gracieux et suave, qui, le soir, venait murmurer tout bas
près de moi des chants si doux et si purs? Simple fleur, belle de ma seule beau-
té, je vivais ainsi heureuse et aimée, lorsqu'une main sans pitié vint it'arracher
à mes soeurs, à mon soleil, à mes brises, pour me transplanter sans force et sans
vie dans un salon sans lumière et sans éclat... Je suis née hier et je mourrai
demain...!"

" Ma fille, interrompit gravement une pâle anémone, sachez souffrir et vous
aurez vécu; employez cette force et cette exubérance de vie à refouler au fond
de votre petit cœur ces pensées de regret et d'amour qui me font frissonner sur
ma tige. Comme vous, j'ai été belle; comme vous, j'ai été aimée; comme vous
j'ai senti passer sur mes délicats pétales de ces brises enivrantes qui font vivre
et mourir. Comme la vôtre, ma lête s'est penchée sous un rayon de soleil et
j'étais si séduisante ainsi et si pure qu'une jeune fille aux yeux bleus, timide
enfant toute d'innocence et de pureté, m'attacha à sa ceinture ; en me regardant
encore, elle me trouva si belle qu'un instant après elle me déposa au milieu de
vous, pAle et brisée, trempant ma tige flexible dans le cristal d'une onde pure
où nous puisons une vie factice... ah ! mes sours, mes sours !... heureuses sont
celles qui vivent ignorées au fond des bois, ou perdues dans les flancs des
rochers 1"
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Pour moi, fit une êelatante tulipe jaune et noire, au calice empourpré le
bonheur n'a duré qu'un instant ; mais il a été iimiiiense et diviii et son souvenir
m'éclaire encore ! Doée d'une organisation ardente et sympathliiquîe, je Ii'étais
prise d'un foi amour pou une de ces brunes et ré%venses l'emnmes qui venaien, je
soir à lias leits, proiener leur amnoureuse niélancolie lirès de oni. Vu 1  a
si j'étais heureuse et lìère ; indifférente à vos causeries; insensible aux caresses
des brillants papillons qui tourbilloinmaient autour de nous ;.je trouvais voire
existence sans charme et sans bonhetur et j'eusse donné toutes les fleurs dii
nmonde pçur.briller un instant au corsage gracieux de cette feîinc ou rayonner
dans ses beaux cheveux.

t Mais les femimles. . oh ! mes suers, comie elles sont cruelles et comme elles.
nous briket sads 'iîiét! Cependant on lit qu'elles nous resseblen, qu'elles
s o, co*ine nons, faibles et tendres, coinm nous, belles et fragiles ... Non, elles
so~ aussi inmpitoyables et froides que lebrillant acier avec lequel elles nous dé-
tachlent de nos tiges. -ais j'aimais comme une folle... et lorsque cette fetnni

Passait rès dimi, coqette et gracieuse je n e balançais mollement sousne
pensée d'ianiour je appelais doucemient d'un noin suavc et harmonieux que m'-
vait apprislune brise étrangère ; mais, quoiqu'elles cin disent, les feunies ne coim-
prennent ni nos soupis iini nos chants. Ui jour, le ciel rayonnai t de gloire ; les
papillons hitinaient les fleurs; nous étions toutes sur nos tiges, belles et najes-
tueuses, colnme ime jeune reine sur son trône d'or elle vint à passer prèsde
Éoi, inquiète et agitée ;ses yeu étaient nuillés (e (lams et ( b onher r ' )
elle los'hixait sur- ioi, attendris et reurs. Je rissonni sous ce regard atti-
di.j -murmurai en tremblant quelies mots sans suite, kosque se baissant nu-
pidéiiélit ycis moi, elle me piit dans sapetite main blamche et parfuniée pres
que afaint que vous, ia soeur, ajouta la tulile en se tournant Ners la rose, qui
r 4ugit ; le unoinent tut pour moi suprême, je ne sentai mourir, lorsqu'une brus-
que sensation mi'arracha à la conmaissance de tont sen timcit .. La main que j'id-
mi ris mn'avai t violemment brisée et je nie sortis de Mon éva noniissemnent qu'en
nie trouvant i milieu dé vous...'

t la tulipe incina sa tète, absorhée par ces souvenirs. "es soursinessoeursI
fi'écriai-je alors, éria e ti-rublá, dequi parlez-'oLs ? et qume sigîlilient ces mots
í a de pasion et d'ai d ciel, razr, d 'ayoIs d'ei, île brise embiu-
i ée et de papillon nioirenx? Y a-t-il un autre nionde Iue cli oùnous soin-
mcsrenfeinrîîées, uie' autre existence rIle Celle donit nous vivons ?... Parlez o

le dites-Iioi la terre où l'on aime, où l'on sait qu'on est belle et où on
vous le dit'le soir." 

le issol:irent et l'héliotrope tourilant %ors moi Ses ifioinos et odo
x'antesfleuts, murinur quelques înots qe .1 le em p ciiendre..

Dli sein d'un erre le cristal posúàquelques pas de moi, une odorante toufte
de résda; gracieusement grouple, prit à sou tour la parole

Oh ! mes sours, dit-elle d'ume voix douce et attendrie, pouroi ces plailh
tes'et pouîîoisces regret ? Notre ilissitin ici ' et-elle pas de plaire et d'en-

ier,:de mourir en,exhmantai t nosplus suas parfuiss? Qu'importe que 11ou15
les i'rions au mnt di soir our u e nou lesrépandions ais la chaude at iiiôo
Plière. din salon dc feiime ? La brise nous oubliele paplon inconstant et ce
qunet se rit de lous ; n baiser trop ardent du soleil nous flétrit et nous dess ,
clie la nuit nous glace et nous f'ait *,Iourir. Mes sSurs, ne iii lutirez donc
pliù laissez-là ces plaintes iaines et folles. Vous êtes toutes belles et ebau
mée répaidz à, flots es pfums ui enivrent sais, vous inquiéter de cenx
qu'i ttiecont. Laisse es monter veIs cclIii ui, nous a créées-et qui 1)ouir
cchacune a un regard d'amour. Que vous soyez létries et décolorées fyia
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Pheure, qu'importe I si vous avez été aimées et respirées un instant... si, durant
mle seconde, une bouche s'est posée sur vous, un corsage vous a gardées ! Soyez

salisfaiîes ; votre destinée est remplie; fleurs, vous avez vécu!...
Le réséda se tut.. et une suave odeur, que j'aspirai avec délices, monta jus-

ques à i oi. Pendant ces quelques instants ina corolle s'était épanouie j'étais
lendide et ir. Jgit: ai n âce tues blanc pétales, je lustrai mes fe il

les d'un vert d'énieraude et à moir je pris l parole
"Je ne saiF, dis-je, ce que c'est que là brisé, ni ce que le p1iiajloniîneu
uptOv '*1r d 'aînióno ; je n'ai jnais écun corlinie vous en p leit air, abadoun et

sans soins. Né ici, je ne ieux faire qu'ine vagne appréciation ie èes plaisiis
que vous semblez regretter Cep.endant, si j'i compris quelque ehoss à ce qu'adit
le réséda, vous voulez être trouvées belles et vous aimezivous lentendre dire;
vous vouléz exhaler les énmanations divines et voluiptueuses que Dieu a mises'en
vous, ain .que, si vous attirez.par la beauté, vous fixiez par le: parfum. . Mais
iun loinitain sou venir éprouvé alors que je n'étais encore que bouton et qui viient
tie s'éveiller onnoi, nie rappelle qIue ce sotir ces lustres se baigneront de ceartés
resplendissantos et que, sous leurs feux réflétés, dejeunes et belles femmes viet
diront nous voir et nous respirer. Allons, rose parfuiée et coquette, entr'o ivre
tut peu ton frais calice ; mlat eolique et senltimenItale anéinone, relève ta îêtd
pâle et languissante ; ardente et fougueuse tulipe, tu reverras ce soir celle'qï6
tu aimes sois belle héliotrope emnbaitîné, dnline-nous tous tes parfunis ; ten
dre réséda, laisse-les aussi s'épa(cher de tes fleurs sans éclat timide et clast
violettet, ne te cach donte ilus sois le vert (le tes feuilles'- jacinthe aux pétale
entivrants, redresse ta tige chargée(le blanches fleurs... Soyez bells, sOyèî
mrfumés: vous sere aintées ceoir Pi

J'avais parlé avec inîspirationm; moi, fleur dle bal, fleur aristocratique et mon-
damie, qui-sutis surtout belle aux cheveux d'Une femme on rayonnan te' dans son
bouquet dc fête, j'avais deviné le sort qui uîî attenîdait et pour leIqel le Dieu des
funes et des fleurs m'avait créé... à peine entré dans la vie, j'étais déjà òr-
ueilleux et coquet
A ma voix sytupathiilue' les fleurs s'émurent. Pauvres.fleurs eoñiine un in

les agite et les fait frissontierd La penisée séduisante dt douee 'que le soir elles
orneraient des fronts charmants et embaumeraient l'atnospièrô lesaaient fai-
tes pluts brillantes et ilus fraîches et 'on i'entenlait que le" léýr nrmre de'
leurs feuilles et (e leurs pétles qui seoivraient à lenr toilette de ibal.. I > ait
joyetux de quelqtïes jeunes voix féiinines tiots lit tréssaillir;ee fut un moment
d indicible volupté.. La pote du sjcon uvrit 'avec fracas, et qiatre jeunes

e les bras chargés de nos sSeurs chéries, entrèrent folles et rieuse en cha-
tant ti doux refrain

0 ciel ! s'écria la rose ci pâlissant, de nouvelles captives ! qu'allons-nous de
venir ?"
J'étaiséin et temblant. Les jeunes filles s'aliprochèrent dlu vase magnifi-t

que où reposaient les fleurs anxieuses. Une d'elles les prit iéunies dans 'ses
duu petites niýits, les contempla ti instant avec tne moue dédaigneuse i e'
gardanit ses amies : elles sol flétries, dit--elle ; puis, s'avaiçant vers la feí ôêiÊ
entroverte; élle les jeta au vent, qui les dispersa satns retour.

Conmbien de ch1oés dans ce' monde flaissenît aitIsil
Mine ' INOEL DE GRANDF0r



Pari, 17 mai, 1854.

Noirs voici au.17 mai, et je ne vous ai pas encore écrit. et mieux que cela, je ie n'c
suis pas du tut disposée à vous écrire. Cronde-mo bien, ob e je.le je s
rescIe, paresseuse comme une chatte qui se chiaule aux doux rayons du soleil

Ecoutez donc, il n ' a qu'un mai dans Piée ! il est bicn permis de /azzaro ter
un tantinet in mois sur douze ! Allons, Foez bonnesprncesse ni esdanes : que celle de
vous qui jamais ne s'est rendue coupable de paresse me jette le l)remier éveîil!i 1 Du
reste, je ne vous dois que <les modes, après tout, et qu'elles vous soient tranimises par
mni ou par une autre, peu vous importe :don cette fois je vous livrc de la prose étran-
gère; heureuse, bien heureuse je m'estimerai, si vous jugez cette prose inférieure à la
iiienne.
* Je vais citer, chères lectrices, les plus charmantes toilettes qui ont fait les délices (le

onechiam p.
'Premi nise.--Cha peau comi posé (e dentelle et (le ruban, orné en dessous d'une guir-

hinde de fleurs de pécher, noud sur le bavolet ; robe de taffetas à corsage provençal
les deux còtés sont ralliés par deux longues barrettes pour laisser voir un devant de
guimpe à cascatelle de dentelle. Ce corsage est ajusté pince la taille et estnieu
busqué devant et derrière ; les manches sont ouvertes en dessus et ralliées par trois bar-
rettes de taWfetas assorti et de velours. Sous-manches de mousseline qui bouiillonnent
entre les barrettes et se terminent par deux rangs de dentelle. Toutes les barrettes, ainsi
quela semaine de la jupe, autrement dit les sept volants, sont bordées d'un petit velours,
et terminée par une petite dentelle noire badinée.

"Deuzim mise.--Capote plisecn tattas, aec girlande en dessous robe à quatre
volants à disposition ; corsage ouvert en cour; mantelet tbrnant chàle avec épauires
garnies d uo effilé retors ;sous-manches à sabot à deux rangs de dentelle-nar
quise.

Troisième mnise.-Chtapeau le dentelle, danes les plis de lanUelle sont nichées de
petites roses à feuillage de crèpe robe basquirie ci tatiètas in îprie, à.quatre volants
découpés etbrodés ; !e corsage est tout ouvert sur uineanezou de nmsseline ballon-
né et décolleté à la Raplhaël ; nmanches ouvertes ein dessus progressives, et retenues par
trois triples brides ; sous-manches de mousseline ou de tulle uni, ballonnées ; basques fen-
dues petits bracelets suisses à boucles et pans flottants assortis à la robe.

Quactribme isel-Chapeau crinposé le Iaille d'Italie et de crépe, orné (le fleurs
d'amandier et de brins d'herbie corsage ajusté sans basouine, busqué devant et derrière,
borduró dl'un dessin progressif, broché couleur sur couleur et qui se répèle sur la jupe;
muanches progressives sous-mianches duchesses ; mantelet de tafTetas, petit format, gar
ni d'une haute garniture en tal'etas bordée d'un effilé ces garnitu-es sont poSées avec
de gros plis très creux; onbrelle de main.

" Je citerai aussi les robes le soierie, à teinte graduée par exemple, une rolie d'un
hilas do<ix ; elle est à quatre volants ; mais, à mesure que l'oeil descend sur la jupe, la
teinte se fonce graduellement. Dieuîx volants brochés et bordurés d'in efilé rappellent
tout-à-conl la nuance du corsage qui est <le douleur claire, mais deux antres volamts
violets tcrrminent la robe et achèvent de lui donner le plus heureux éclat. Avec cette
charmante toilette, îdes chapeaux formés dle bandes de paille le riz, alternant avec 1i1
tulle blanc on les garnit avec des plumes de petit format ou avec des fleurs très vapo-
reuses.

"Les robesdà présent ontla jupe excessivemen t ample; les robes act mîælles font la croupe
et c'est pour ca qu'elles sont charmantes, oui piraissent l'tre avec les niitelets-éclhar-
pes, garnis de hauts volants, ayant pour tète des rubans bouffants, réation toute nou
velle.
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On portera cet été des baréges à bandes satinées; il en sera de mème des foulards
nouveaux qui font des robes fort distinguées et très légères pour cette saison.

[I faudrait un volume pour enregistrer tiIt ce que, depuis sa fondation, une certaine
maison a produit de nouveautés en fait d'étoffles et de nouveaux modèles hautenient
avoués par le goût du jour.

I Citons d'abord de nuvelles robes de soieries, à fond uni, ornées de trois volants écos-
sais, bordurés chactn d'une frange ou d'un eflilé pas de couture pour la pose de ces
volants. Grâce à un procéidé particulier, ils sont tissés avec l'étoffe même de la robe, res-
sortent ainsi du tissu dont ils son' partie intégrante et voltigent autour de la jupe.

Nous liarlerons encore d'une robe du plus beau gris, à volants dentelés sur trois éta-
ges avec broché et frange couleur sur couleur, d'autres à fond de taffletas rose de chine
imitant un large ruban de velours épinglé d'un rose plus vif, sur lequel ressort un broché
<le fleurs et îI'arabeslues, exécuté en soie blanche ; puis, pour passer à un tout autre
genre le tissu, ous citeronis des noires antiques à grands carreaux bleus sur fond blanc,
vertseur fond gris; enfin je ne saurais décrire dans ce seul article la variété des nouveau-
tés qui se portent, j'y reviendrai dlaits ti prochain numéro. Les mantelets se portent
toujours garnis de volants et (le ruches à la vieille, qui se posent au-dessus des volants,
avec les robes noires à volants de couleur, c'est-à-dire les volants qjui sont-brochés d'un'e
bordure gros bleu on autre nuance : on fait des nantceets assortis à cettejupe. Ailisi
min mantelet noir, garni (PLn effil noir et (le couleur semblable à celle de la bordure
du volant ; puis au-dessus de cet elfilé, qui doit ètre haut, sont posées trois ruches éta-
géeset assorties toujours à la bordure dû volant de la jupe. Cette toilette est vraiment fort

jolie: on porte aussi beaucoup de dentelles très liantes, surmontées toujours de ruches
ce ruban. Les chapeaux de paille se portent aussi avec des nuances mélangées et as-
sorties.On ilit beaucoup le chapeaux dont la passe est en paille et le fond est en soie.
Sur ce dnd, on pose des pailles en guise de traversé les mueds de côté ci ruban sont
inèlarigés de paille: ces modèles sont ('une élégante distinction les chapicaux en paille
le riz sont très en vogue et se garnisseneaucou de cette façoi

"Les capotes (le crèpe se font la passe blanche oti griseet on met la calotte d'une autre
nuanice telle que rose, bleu; joindre à cela (le la dentelle nîoire, disposée sur hl fond ou
dlans les noeuds est di plus charniant efet. Les ruches sont toujours en vogue on les
iose bien au bord (le la passe et on les fournit beaucoup. 'Les dessous do ciapeauï son

très garis de fleurs très légères, et on a remplacé ces noeuds de velotrs, qui se mettaient
en d <eles d ôté, par un nt en dentelle noire : cela sied à merveille surtout lorsque
le toir de tète est t'une nuance claire. Ce contraste est charmant et fait ressortir la fraî-

hlietur les fleurs.
La broderie au plumetis reprend : Ainsi on voit beaucoup (le cols brodés à très pe-

tits dessins et festonnês autour ; les manches assorties au col. Quant a.toin brelles, elles
bont toujouis petites et garnies de riches cílilés. Les montures en ivoire.

Pur les jeunes filles, les chapeaux se garnissent beaucoup de fleurs printaié -es. Des
robes écossaises ou en etie de fantaisie.

On porte beaucoup de grande pèlerines, areilles à la robe ; elles ont la forme de,.
Talumas, seulement on les taille plus petites. On les orne avec (les galons rmoirés. Ce
genre de toilette est on ne peut plus distingué pour la jeunesse."

Malheureusement l'inventeur (les ciscaux nest pas connu car je voterais pour que
les journalistes et correspondants de journaux lui élevassent deý autels. Que dé servi-
cee il noue - déjà rendu et nous rendra sans doute longtemps encore.

Rs 2L. E
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VOYAGE DE GADRIEL FRANCIERK.

(Traduit et édité par J. 1 Huniingdon.)

r -New-York, 1854.-

Uamour de la lecture, voilà le premier amour du littérateur enfant, voilà aussi le premier
amour de tout homme bien né. Mais dans notre bas-ûge, dans notre adule eence, puis dais

.otre sénilité, ce sont les récits de voyage qui nous sèduisent le plus. C'est que la naturm
huimaine se montre surtout avide de inconnu-do l'inconnu, mobile unique des passions!
Jeunes gens, Pinconnu enflamme notre imagination i vieillards, il repose notre esprit des fa-
tigues d'une longue carrière.
* Ainsi nous pensions, en achevant de lire la relation du voyage de M. Gabriel Franchére

la côte nord-ouest de l'Amérique. Cette relation, publiée en firançais vers 1819, vient d'êtr
traduite et imprimée en anglais. C'est dans cette langue que ,nous avons dii la lire, et
après Pavoir fait, nous supplierons chaleureusement l'auteur de rééditer son livre en ilraunai,
car aujouIrd'lhui, il est impossible de se procurer un exemplaire de l'édition originalo.

. omme document historique, comme travail littéraire, lPoeuvre le M. Franchère est plei-
rie d'attraits, et d'utilité. La modestie aveu laquelle le voyageur parle de son ouîvrage ajoujto
un nouveau prix aux qualités qui le distinguent.

Quand j'écrivais mon journal sur le vaisseau qui m'enportait vers la côte nord-ouest de
'Amériqde de'nord, dit-il dans sa préface..., j'étais loin de croire qu'il serait mis un jour

sous l'il 'du public. Je no me proposais, en Pécrivant que de fournir à ma famille et à,mes
:amis des détails plus exacts et plus suivis du ce quej'avais vt et appris dans le cours de mes
,yoyages,'qu'il nc me serat possible d do:mer dans une narration de vive voix..."

Plusieurs personnes lui ayant conseillé de livrer son manuscrit à la publicité, il céda ,
dleurs solicitations et- ajoute à ce sujet :

" Je fus longtemps àme laisser persuader que, sans être un riattraliste instruit, un géogia-
phe-liabile ô um profond moraliste; un voyageur pouvait intéresser par le récit'fidèle et sue-
qnet les situations dans lesquelles il s'est trouvé, des aventures qui lui sont arrivées et dos
incidents dont il a été témoin iqe si une relation simple et ineénue dépouillée du mérite de
la science et des gréees le la diction charmerait moins lhommo de lettre ou le savant, elle
aurait, en compensation 'avantage d'être au niveau d'un grand nombre de lecteurs..."

'No.us nous garderons bien de chercher si M. Franchère est un homme do science imais
.onus ne craindrons pas d'avouer que nous avons dévoré son livre d'un bout à lautre sans
pouvoir le fermier uno maimute avant de l'avoir terminé.

Que mélancoliques sont les plaintes qu'il laisse tomber en s'embarquant å bord du Tori-
qun/ que séduisants sont ses tableaux des îles Sandwich ! Son dsqtsse de l'embouchure
de la riviére Columbia n'est-elle pas touchée avec une vigueur frappante ? est-il possible de
narrer plus naïvement et plus ôlognlemment les soffrances auxquelles lu june trappeur et
ses.compagnons furent exposés durant leurséjour à Astoria?

Sans-doute un littérateur consommé aurait dépensé granwdtt quantité d'esprit et le pagespour rendre compte d'un exploration comme colle que fit Mn. Franchre; mais nos sommes
certain que jamais il 'aurait, malbré toutes ses connaissances, donné à son élucubration au-
tant de fraîcheur et d'originalité qu'on un remarque dans le livre soumis a notre examen.

Qloique abondantes, les peintures sont toutes marquées au coin <le la diversité ; quoique
fréeentes, les scenes do terre etde mer brillent toujours et par lu pittoresquo du fait lui-
même, et par ha gracieuse simplicité de lexpression.

Bref,Levoyagede M. Franchère est un livre quise recommande autautt par l'utilité quien
constitue le fend que par les agréments qui en parent la forme. e. IO.
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MARIE-ANTOINETTE 'BARSALOU.

(ifadame Manoël de Grand/for

On se p nintsnavent du caractère des fnimes; qui ne
s'aperçoit pas qu'il. est précisémtent tel qu'il faut pour
le soutien et le souhigement de l'enfiace, et non pas
pour partager avec l'homme 1empirc de 'univers.

La femme conçoit et ogit diféremment de l'homme.

Si la forine extlrieure est g6nèralement le symbole représentatif de la forme intérieure,
qui de nous, cn étudiant la physionomie de Marie Barsalou ne s'écriera: C'est ainsi
que j'aurais conçu la figure die l'intelligence (') Quelle noble, hardiesse dans le j6t de
ce isage dont les détails,-incorrects, pent-éire, pris individuellement,-s'harmonient en
un tout si parfait. si aiinable, si élégant, si beau, disons le mot, quand on en 6cóntemple
l'ensemble! quelle grâce dans cet taille, aux proportions sévères et exquises la fois!
N'est-ce point unelte romaine sculptée sur un buste greiMais non lastatuaireinti-
lue ne nous a laissé que des lignes, et larie Barsalou n't qu'ex ression. La na tre
Ta traitée cn ènfant gâté, les Muses se sont disputé le bonher de pétrir son.esprit. A

lidéal elle a ravi les grâces de sa personne; aux roses le elouté de sa carnatiori à
l'mour du sublime les rayons de son regard ! Son regard cornie il touche, cohimil
Pénètre ! Oh pourquoi Part est il si froid dans ses prodîeis pourgeoi neri
qu'aux sens pourquoi ne ous dit-il pas la penmée pourquoi n'est-il as la vie? Eu
sions-nous à olrir notre léroïnc incarnée dans t ue pinture de 'Raphaël. une minia-
ture d'Albert Dürer, et n'ous niserions psaisfait crles oeuvres de la copie humaine
ont de l'éclat, muais jamais n'atteignent cette caleur vivifiante, qui est la splendeur
du ai insique'l'écrivit 14tA. ceA qui ont vu;ic Braloî àiceux quti lPon>t
entendue, soit la Nonvelle-Orlêaas, sot à Saint-Loui, Soit å Yo- si à M t
réal soit i Québec, à cu-,il reste dans le oeu c n éerelsouvenir-souvtir de
parfum et de poésie-plus aimé de .'in agination et doccur que toutes les esailtn
étrangères. Ce n'est donc noint pour eux ulle nous crayonnons cette infidèle ébalichè
mieitx que noits ils apprécient indivi'duellement leurs propres émotions mieux qïnos
ils, peuvent dilater et:aspirer la ftr odorante e leur némoire tmieux que tous ils sè
rappellent, la femne, le poète, l'orateur !

Mais il en est qui ne Connaissent de Marie Barsalou, que le noma, et nous avons voti-
lu leur présenter l'ire, la créature ravissante qui, par la luissance de ses attraits, Vélo-
quence sympathique de sa voix, le magnétisme de sa féminité, sait faire vihrer'toues les
cordes de lâme. Dieu nous garde cependant d'essayer Trexposition de vos, qualités,
Marie ! Le beau ne saurait être compris parle raisonnement qutinen perçoit jamais
qu'un cté Cotnm l'a dlit Bérnger :S L'art, c -'esLart, et p uis voilà tout ;" et corm
vous-nième lavez si délicieusement modulé, madane Le plus grand chairine de
la fein mne et peut-être. aussi son plus grand défant, c'est son excessive impressio7inabilité
c'est elle qui la fait maintenant sourire, c'est elle (jiti plisse son front chariniit.. c'est
elle encore qui aujourd'hthi, la fait coquette et légère, temainI:a fera sereine et pen,
swe.. vouloir analyser ses rapides senstions sciait vouloir saisir les couleurs c-haîgean
tes de l'aile d'u papillon ou les fories vgtes s nngesdt ce.

M Uri portrait de nlame derandfort devait être tmis il regard le ces ligne. ail.Vzl er
irtist, ch:rgâ de sotn cxcttion, tn'ayant pn nous le livrér temps. nous onunes forVs en priver nos

lectlPm esdnoisiioti du ce portrait ni pis rendre imtelligible totre article qui était sous p esse
qmund tnous napprits que lagravurenous nanquerait t
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C'est dans l'antique capitale des Tolosates, dans la ville des arts et des sciences, sois
le beia ciel du Languedoc, le 6 mai 182J, que Marie-Antoinette Barsaluu reçut le jour
Sa famille, une des plus anciennes de la province, occupe un rang fort
honorable dans la société française et quelques uns de ses membres ont joué un rôle
in portant dans la politique gouvernementale. Certes, si la noblesse du sang est transmiis.
sible, fMaric Barsalou doit s'enorgueillir de Phéritage que lui ont lêgi ses parents, et
ses parents se féliciter d'avoir nis ait Mnde une fille aussi digne de la postérité guils
représentent.

Une tante maternelle se chargen de l'éducation de la jeune enfant. Cette tante avait
touis les défauts de la ailiritorie de Byron. Grande, sèche. guinidéc, aerimon etse
irascible, nichante, elle témoigna toujours à sa niéce des sentiments (le jalousie : pres
d'elle la jeune fille tremblait, srufli-ait et se taisait: c'était Mlathilde, cuonGée aux soins
de mademoiselle deileuran la beauté mise ci nourrice chez la laideur, lvation
donnée en garde à la petitesse

De bonne heure, Marie prouva ce qu'elle serait plus tard. Comme toutes les natures
privilégiées, elle eut, dès le bas âge, ces aptitudes, ces goûts communs à tous ceux qui,
par leur force de conception et d'expansion, ont agrandi les horizons de 'intelligence:
mais de bonne heure aussi, la haine hérissa de ronces et d'épines le sentier quelle avait
à parcourir. Outre sa tante qui lie pouvait lui pardonner l'avantage d'être belle, bonne,
spirituelle, une cousine, au caractère aussi contrefait que le corps. s'ingénia à 'accabler
de cesiqûres que la bassesse réserve toujours à la hauteur.-Dironls-nous les douleurs de
la jeunîe fille, durait cette époque dé preuves? compterons-nous ses larmes secrètes?
exlhalerons-nous ses soupirs ? reiouve:lcrots- nous ses aspirations ? Oh ! ton non ; oublions
ce qi fut pour ne nous occuper que le ce qui est. Comme la souîflrance marque les
pas de Phunnité Cin progrès, ainsi les tribulations escortent le talent de soit lever a sonméridien. Du choc des contradictions jaillit la lumière i du froissement des auntitèses
résulte la vérité.

...................... Tôt ou tard'
Le géie perce par soin éclat les nuages obscurs,
Elevés, con ire lui par la main de l'Envie.

Une passion dévorante pour la lecturede long et my stiques rèvcries se piartaent
lanesse de Mae Basalou. Déjà elle eniasse dans son cSur des richessessde cn-

ce et d 'anertnme déjà elle sent combien sont indispensables à Penfant les eps
monts inquiets d'une mère déjà elle niédite ces saintes iruks qu'elle nous murmurait
naguère

O mères, veillons donc avec sollicitude sur nos filles entourons-les de toute notre ter-
dresse et de tous nos soins! enveloppons dans leurs jeunes ánes ces t résors d'amour le
chaste et douce ré:ignation que Dieu, dès leur beýrcen, y jeta avec profusion l N'oublions
pas que, devenuesimères à leur tour, elles auront aà former les honines de l'aeni.

Ses conseils aux jeunes filles ne vous semniblent-ils pas aussi avoir emprunté leurs su-
aves couleurs, leur douce simplicité à Pun de ces pressentiments indécis qui durent ennu-
ager le priiitenps de Marie i

Jeunes filles qui rêvez d'indépendance et de liberté, (le longs et aventreux voyages île
bruit et.de mouvemeit restez, (,h ! restez où vous plaça la destinée. Clest là que pourvous Dienu mit le bonheur ! laissez-vous aller confiantes au cours facile de vos belles an-nées: ne désertez jamais cette atmosphère de bien veillanec affectueuse, et de sollicitude attei-
tive, de tendre dévoumneit que plon trouve tonjours au foyer de la famille l..La flamme dufoyer est un si (oux soleil ...

C'est à Pâge de dix-spt ans que, pour la première fois, rientinette Basaot
révèle le feu sacré qui i'aniie. Létincelle luit et aussitôt resse se dispute à Penvi
les productione de lajeine fille ile public tressaille de joie ci lisant sa signature au basa d'une btettc oitdununmanEn l8.l.6 Marie épouse un honime disriftié son n érite

1et, l deur dle ses onictinrs libérales. Deenùe madan Baroissc par ce truriuig, ellepoursuit avec autant de verve 'que de succès la carriëre littéraire. Les Toulousans
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chériront éternelemcnt cn elle la délicieuse feuilctonî de de la Ciilisation, les citoyens, la
ferntil bonne0, aianble, aimante:

De la liberté sainte, elle attisait les flammes,
Elle s'inquiétait des enfants et îles femmes;
l e disait, tendant laninaiu travailleurs

La vie est dturc ici, mais sera bonne ailleurs
A vaiçnns !-ElL allait portant le l'un l'autre
L'usp'éranice.

Mais l'homme (de décembre arrive, cuirassé le cynisme, maculé de sang ! A près sa
Sainli-B1h3eiè cm y politique, il pro'scrit M. Brousse qui vient de mander Phoopilalitó au
clinat mortel (le la Nouvelle-Orléans. Pativie républicain, il devait mourir, victiimc
de ses opinions, loi n dc la patrie, de son foyer, de ce foyer si cher aux belles âmîîes,
de ce foyer dont Marie Barsalou nous a esquissé les douceurs avec une plume trempée
tantôt daits la rosée du matin, tantôt dans tie urne lacrinitoire

Eedutcz :
" Notre premier foyer, voilà iune des trois seules éalitié qui soient maintenant sous le so-

Ieil...Li famille, la patrie el Dieu, tout est là. Ilors del à tout n'est que vanité.
S Demandez au vieux soldat couvert de lauriers que: est le plus grand boiiheur de la vie

et il vous iepoidia
"e Jdonnerais tote ma gloire pour revenir seulement u jour àù mon premier foyer '

' Questioinez le parvenu puissant dont le piéseit nage dans 'or et le velours et il vous
dira:

.étai humble et pauvre, mais combien j'étais heureux à mon premier foyer
Eiiflin interrogez le proscrit qui eut tout et qui n'a plus iiei, qui avait pour espérance.les

plus riches irésors dle réputation, dlestime et de faveur publique et qui n'a maintenant pour
perspective que Pislenient et Pobscurité et ce soupir fervent s'exhalera dle son âme:

'< Oh ! que ne puis-je, faisant taire toutes les voix ardentes le mon fme, aller vivre, à ton-
jours, iilójieiidant et inconnu à mon premier foyer !

I Cri iique, voix doiminante, plainte éternelle de Phqornme qui, même après la carrière la
plus longue ut la plus remplie, se retourne avec amîour vers le passé et murmure ci pleu-
rant :

Joie suave de mon berceau, vous valez toute mon existence il étai ls doux le regard
de ina mère à mon premier foyer !

Laissée seule a vec deux enfants, seule en un pays dont elle ignore la langue, Marie ne
s'abandonné pas ai désespoir. Son âie épurée ai creuset le Iliîîfortune se raidit cotre
le inalheuir. Cliletiiuesecnt appuyée par l'illustre néiîaicii, M. Soîlé, etl ' sa
femimie, elle connience ln cours de lectires ci nfranais Et-il besoin île diro que -la
réussite la plus éclatante accueille les débuts dela jete oratrice ! utmr d'elle tic tar-
dent pas à se grouper, comme îles Satellites iuitour d'un astre, tots les apies que. les
scienîces les arts et les lettres conm1 taient alors dans la niètropole de la Louisiane. C'est
le compositeur Strimkoslì, le violoniste Ole-ull, Paéronaite Pétin, le pianiste Golsclalk,
le critique Canonge le patriote Irlndais Meaglier. le journaliste BDéton le spirituel ré-
docteur dii Coup D'oil, M. Mvlanol île G raidfortI, etc., qui se disputent l'honneur d'étre
admis auprès de l'adoralle jeunie femme, et lui fornctît une véritable cour d'amour.

D'un mortel courageux la patrie est partout," a <lit L. Racine. Cette idée est
aussi divine quinaine ; mais combien y a-t-il île mortels assez courageux poir ne
pas regaei, dans l'exil, le lieu où ils sont nés ? Coinbien ? Ai ! il serait trop lacile
île les com pter ! Est-ce qu'il est possible de 'ne juluts sounger au herceau d notre cii-
fance ? La journée, îles ocupatiots, ilu bruit, du niotiveient nous permettent <'en-
dormir les rêninisucnces sacrees lu passé niais, le soir, qulanîd on rêve, quand ltut
dans la ville étrin2cre se revêt île tristesse... mas Ila nuit quand on ne dort pas, les
ceurs les i lus stoïques s'ouvrent au deuil età a

Si la litu-oscrilption asomilîrit la iatureîe dlhomme, à plus forte raison elle contriste celle
de la femri mi. -Au il il'ii fi( cercle am icai dont elle >rmae le core, Marie n'est pas
heireuse. Eniitndex cette plaint c hîalPpu aux angoisses qui la déchirent : une plainte!
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non; c.e Wnest pas une plainte, c'est une invocRtion passionné àla paIre un cri sublîme!
Ayez des yetu.\ pour voir ou des oreilles pour entendre:
4Oui, c'est avec orgueil, je Pa oue, que je conteniple cette splendido auréole Pintlli en e

que la France porte au front, et que tous les peuples lui recitninaisseit :On nous dit fiers
de noire civiliti ; niais comment ne pas Pêtre ci effet lorsque, pour puëtes, nous avons
Lanartine et Victor lu-o pour prosateurs Lamennais et George Sand pour historiens les
deux Thierry, Sisnonidi et Thiers ! Quel siècle tei sônorguellerait d'avoir pruduit Paul
Loi.is Courrier et Armand Cariel ? Si la littérature est l'expression de la société, quelle idée
ne doit-on pas avoir de la nôtre qui produit tant de génies divers et mîaginifiqtues !'est-ell
pas forte et puissante d'avoir entianté de tels chefs-doeuvrn ! Mi c'est que la Frac toute
blessée, toute inalheureuse, toute meurtiie qu'elle soit, a une étoile au front ! Dieu l'a iar-
quée d'un seeau puissant, souvent bien lou id à porter, qu'on appetle t'i n telligenc Pinitelli-

eICe, cette haute faculté de Pâme qui décuple ses sensations, fait ressortir des liorizotl8
inconnus au vulgaire, donne une nouvelle piîssanîce à la douleur, une.nuvette joie à lâme
pour la setîtir ! car, ne vous y trompez pas, ce n'est que di milieu de toutes Ces choses;quo
sI lancent, étintcelanuts, ces nmgifiquis jets intellectuels que le monde étonnu adin ire et com-
temple ! ce li'est qulle par la profonde sensibilité le ses énotiois qu'elle produit avec tant
d'abondance, ces peintres, ces orateurs, ces historiens, qui tous Plappellent du doix Iron
(le mre et sont si heureux d'être ses fils ! Dans le monde entier, qui ne recoinaît pas sapuis-
sance morale ! ce pouvoir.qui agit, noir par la force, mais par le charme et qui devient irré-
sistible, qui faiit que chacuin ayant bu à la coupe île ses joies littéraires, se emit un peu soa
enfant et s'afflig.' plus de ses malheurs que de ceux de tout autre pays ! cette France que
Pl ie peut visiter, sans revenir amoureux de soit ciel calme et tempêé, de sa vie douce dt
facile, de ses ruv'res d'art, de'sus artist es! cette iraiice qui répand autourd'elle les parfuniide
son itelligence d'élite, qui attire dans ses bras maternels tous eux qui out l'amour dît beut],
qui vivent de cette vie intiérieure, vie d'é!i, vie le lime lott les reflets sont si brillants ! N'est-
ce pas dans son sein, Ùi Paris que se fait la consécrtiot, de tous les ta1lctis, de lotîtes les gloi-
res ? N'accueille-t-elle pas, d'utie main amie, Pétranger qui. arrêté sur le seuil de soi palais,
la pensée dlaits le c tir, la rêverie au front, attend îîmat d'elle pour, de pauvre, ignoré; obscur,
levenir riche; brillatnt et célébre ! A son splendide banquet, foyer le toutes les inelligences

-humaines, tous les peuples se donnent la main ! Franklin -et l'homas Paiie y ont pris eîxn
aussni tte large part ! Lr'u, PAllemand Ary Schteffer pose son pinceau sur la palette de flen:
thousiaste: et chaleureux Ingres, Liîz fait jaillir des sons puissatits et suîblin s des pianos
d'Erard ;l'italienîîîe Alboii vaécouter les acceitsde hchel uie, et Lamartine latèteda
sa mainî, rêve aux lauriers île Lord Syroni, et lui adresse rue éloquente paget N'est-ce point tine
chose étontinteet merveilleuse que de vuirse grouper ici, autour d'elle, ouis ces góîies diver
et réunis! n'est-elle pas adnuirablemeit intelligente, cette mèr qui a des baisers utides caresses
pour hacunl de ses annés ! Oui, c'est là le brûlant foyer où toutes les gandes iitlligences
viedront demarder leuu part d'honneurs et de lauiers ! où e poète viandra faire vibrer sespremiers accn où l canttatrice jttera tous ses bouquets pour une fleur ! Àqui, dîtes-moi,
doit-elle cette royauté glorieuse quti 'uevirotinne ? A son passé ? Notin A son:preset p ?litigde
Nn .m'is bien à cette douce et sua lumiére qui émane d'elle, à cetnniat puissant qi
attire, à cisceau, dont Dieu la marquée à sanaissance, i ce génie protecteur qui, Cmnmeun
Deu bienfaisant, répal sur elle depuis des siècles, la clarté magique d'îune grande et vaste
intelligence

Le monde n'est pas méchant: ila des préjugés.
Teune; spirituelle, ravissante, Marie compia bientt à la Notvelle-Orlénns autant

Zviu que d'adnirateurs.
Sa position exceptiounnelle pouvait doubler le fardeau de ses ennu is elle résolut de

se lointer titi protecteur.
.L Manoël de Grandfoçt eut le bonlieur d'ótre hoii par ele pir partîger ses j

et ses peines.
Le, aariage s'accomplit au commencement de 1954.

uis les dK épotu, riches d'amour, de talent d'esiérance, quittèrent la Loisianc,pour parcourir les granîdes cités américans et disperr sr cecntinent es cordles
de l'éluuencè et de la poésie frnçaises
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Maintenant le biographe doit abdiquer, le critique hériter de sa plume.
1)e n in 'à Ispectio dune fleuor, Lin née distingue sur le c hamp à quelle

famille appariienît cette fleur quelles sont ses propriétés, de même par un seul fragrient.
littéraire, Aristarque distingue sur le champ à quelle famille appartient ce fraginent,
quelles sont ses propriétés.

Les courts extraits que.nous avons glanés ça et là dans les oeuvres le Marie Barsalou
Iulisent à montrer ce qpelle est comme penseur et comme écrivain.

Comme penseur, elle possède, au plus haut degré, la délicatess irgénieuse de son
sexe ; .ommle êcrivain, elle senble broder de la prose surdes vers.

Ses idées soit filles du zéphir et de l'au ore; aussi courent-elles vives et pénétrait-
tes ; elles ne s'iiposent pas, elles capltivent; elles n'irritent pas, elles embrasent; naiè

peut-être doit-on lor reprocher d'être trop éblouissantes.
Conitemnplez une prairie, Ci pleine floraison, elle vous fatiguera promptement la vue.
Le style de madame de Grandfort pétille, miroite, papillote. C'est un diamant à

mille facettes inégales : ses éclats de lumière, ses variétés de teinte, ses oppositions sou-
laine?, ses rayons niultiples vous empêchent de discerner les incorrections dont il est

émaillé, et d'apprécier, tout d'abord, à. leur juste valeur, les beautés dont il fourmille.
Mdarie, pour colorer ses images, se sert de la palette de Bouclier et lu pinceau de

Diaz.
Que j'aime à m'enivrer aux flots de cette poésie qui ruisselle de ses lèvres, bondit en

cascade, baignant le front d'une onde cristalline, etscintillant aux rayons du soleil de 'in-
telligence, conmme la poussière humide des cataractes aux feux le Pastre du jour!

Voyez madame de Grnidfort en public : quelle noblesse dans son maintien, quelle di-
gnité dans sa démarche, quelle aisance quand elle se présente sur la scène !

Le don de Péloquence, elle la certainement, car sa voix, son geste, son enthousiasme'
reintuent profondé nict les fl res de la multitude.

Y a-t-il un être humain capable (le P'entendre gémir sur les. misères de I'exil, sans
tre ému jusqu'aux larmes
. Y en a-t-il un capable de maîtriser ses passions, lorsqu'elle fulmine l'anathème auxý

tyrans -
Y en a-t-il ln capable d'étoufTer une sainte joi, lorsqu'elle chante les plaisirs du foyer

doiiestique ?
Y ci a-t-il 11ii qui: ne frniisse d'allégresse, lorsquielle s'écrie?

Vous le voyez, mesdames, la part que Dieu afaite fà la fem me dansses auvres est large
et nagifique i il lui a posé sur le frott unoeaplendide auieole que le poète, le peintre, Pr
tiste adoret tor û tour: couionne toute d'aiour et de grfce, qu'ine vertu fait éclore, qu?mn
vice fai tomber; couronne (te gaîté et de joie chez P'ei1faiit, de rêverie et de teiidresse
chez la femie; couitotine de tmaternité au front des' mères ! Pour lutter avec Phomnie,
Dieu lui a refusé la foreo des membres, m'iais il lui a donné la douiceir dli sourire, la grace
du reg,<rd, la ddestie do visage, la puissance îles larmes, l'intelligence du cSur! Perdre
un 1ilees avantages, ce'est pas s'élever nais descendre ce et mal comprendre la mission
divine que Dieu liii a donnée ici-bas. mission intime et mysIérietIse, toute de devoûment et
d'amour, de suavité, de douceur ! Plrotectrice des arts, fille dévoiée, mère sublime, épouse
chaste, ange gardiet, de PIhonnmeur des fanilles, la femme tient dans ses tmains blanches et
délicates, uit vase pirécieux et fragile : c'est la coupe (les saiutes joies domestiques, la paix,
dît foyer et le bonlieur des peuples V,

Adtiiiirateur sanis fiiblesse de Mme. de Grandfort, nous nous fisons un devoir de. ui
signaler quelques défauts légers, niais qui obscurcissent ses rares qualités oratoires.

Sa diction, par' exemple, quoique fahcile et élégante, pourrait être plus chàtiée.
Son jeu nous paraît tropiprécipité ;'nous préfércrions un débit mnoinis.rapide, des pauses
lis intqpécs entre les périodes, et enfin ous lavertirons ctntre son amou irrèflhi

pour les iniiotvenents à cilTet.-Parfuis 'orateur peut se replier ei lui-t e aie,rès ue

phrase; puis lieil ardetnt, lai mainu' sur le Ceur latïcer à soit aiditoire unoi exelamantion,
hbrlante, int appel enthousiaste, nais il le doit'point abùser (le ces inoyens lactices qui
Bout à cIoqen ell equc le dcýor est à la scne dramutigu..
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Pour ce qui concerne Pensemble des Causeries de madrne de Grandfort, nous nous
abstiendrons de toute appréciation, en nous appliquant le conseil de Labruyére:

«Quand une lecture vous élève l'esprit et qI'elle vous inspire des sentiments nobles
et couiriageux, ne cherchez pans d'autre règle pour juger ide l'ouvrage:. il 'est bon et fait de

main d'ouvrier."
Ici doit se borner notre t ache, mais nous espérons bien le reprendre un jour, car Mme

de Grandfort n'a pas Cul ill la moiti ( de ses belles années ; il lui reste de no brex lau-
riers à cueillir, une imagination ardente a entretenir, un esprit priiesautier à cultiver, de
grands travaux à accomplir.

Vous pouvez vous ériger une colonne sur le roc de la postérité, vous devez compte
de votre talent à Pl'humanité, i Marie ! tous vos amis vous en co njuoren1,, n'oubliez jamais
que vous appartenez à ce siècle qui vous a prt, mais non donuù, la couronne iIntellec-
tuelle posée sur voire front! (*)

Hl. LE.

Tous les raisonncments des hommes nie valent pas un sentiment de femme,
Vo.TAmu E.

(*) Nous citonis avec .ptaisir tu rendu compte de la causerie donnée par madame de Grandfort le 1
juin 1854 devant l'nstitut-Canadien de Montréal.

« mAmiz Ji canrar, avant dle quitter Montréal, avait consenti à loiner, dimanclie soir, une
lecture dans la salle de lnstitut-Canadien. 2latgré le court espace de temps dont l'institut a pu dis-

poser pour organiser la soirée, il y avait, dùs sepit heures et demie, une roule avide d'enitendre les pia-
rotes éloquentes et Imé!odieuýes de cette femme remaquab! qui a su s'atirer l'adnmirîation et l'estime
de ta population française de Montr éal.

Elle a traité son, sujet avec un rare taent; sa critique des prétes contemporains, outre le mérite
de l'impartialité, avait encore celui de caractériser, par les agréments d'un style enclhanteur, le< charmes
et les parfoms qui s'exhalent des pages délicieuses ttc Lminartiiie, île VielorJJngoet des autres poétes
qui ont enrichi lta littérature françanse des monuments impérssables de leur génie.

Dans le cours de sa lecture, Mine. le Grandfort a su glisser, à l'ndresse de l'Institur, les compli-
ments les plus ilatteurs, trop flatteurs peut-être pour étre méritést mais un érnitnent. conine celui-ci
est bien propre i l'eneourager dans la noble carriðre où il est entié, àl le pousser i laccomplisent
des hautes destinées que l'aimable lectrice lui a assignées dans l'avenir.

Les premiòres causeries île mine. de Grandfort nous avaient révélé e'n elle la femme riche dii tré-
sor du coeur-la femme qui comprend sa mission sublimle tonte d'amour et le dévouement ; sa cause-
rie le dimanche soir nous a muistré, à coté de cette douce iiage, de cette diviité du fuyer, la femme
graiide et forte, le front ceinut île l'réile dle l'intelligence, et puisant dans tétude du la littérature
des charmes nouveaux et îles attraits inconnis.

Lauditoire, uspendu a ces lèvres éloquentes, ébloui de ce regard tour-L-tour profoid et fcinat,
a plusieurs fois traduit son enthousiaeme par les plus chaleureux a pplaudissements, et plusd'une larme
brûlaute de sympathie a coulé, silencieuse, tandis que Mile de G. lécitait quedqesunes des paroles
touclalntes que l'illustre Lamennais met dans la bouche le l'exilé, dans ses Paroles d'u Croyant

" A la fin lde la séance, le président île l'Institut a présenté à Mine de 0., au itm de lassociation,
une jolie coupe en argent, portant les inscrliptions suivantes

"1ommmniAui Au .i E us LA FEmr t
PazsIxrE A MMEi 1MaoEL DE GaAsDoroWr- Pa 'JIsTîrtr-CoîDH.

"Mntral, -t Juin tS5."
Cette coupe était surmontée d'un bouquet de fleurs naturelles. En recevant ce endeau, Mie île G.,

visiblement émue, remercia avec ino grâce ineltble et fit pour la prospérité de l'Sistituît tep soulitsii
lesplus bienveillants.

i Elle a promis de garder toujours le souvcnir de son passage au milieu dla population française
du canada ; nous pouvons l'assurer que le sien ne seiajamais effacé, et que non-seulement l'institut,
nais tout le public qui a couru pour l'entendre, se rappellera tet un plaisir tujours nouveau les heu-
lres agréables que lui ont fait passer ses chlarmautes causeries. (Pay du Q Juin.)'



O prose charmante de la po6sie ruàtique 1
(GEonGE smD.)

O mystère! ô pouvoir du regret et du songe!
Par instants je nie crois en France'(doux mensonge,
Mirage qui repose un peu mes yeux lassés),
Dans le bois, au village ; et les souîffles glacés
Qui jettent si souvent la neige à cette terre
Peuvent seuls dissiper ce rêve salutaire.

Sous les noirs peup!iers tout fait silence et dort.
Attendez !-Lo soleil, large prunelle d'or,
Vient rougir l'liorizon, son immense paupière.
Alors un chant d'airain sort du clocher de pierre
Tout se lève et se meut. La fuite de la nuit
En cent endroits divers éveille un vague bruit.
Déjà, près de l'étang, la vierge qui veut plaire
EIraic, en agitant son linge dans Peau claire,
Des canards irisés qui dorment au soleil.
Le pâtre ouvre l'étable et sonne le réveil.
La génisse indolente, agitant sa sonnette,
Fait envoler le merle et la bergceronnette
Qui, près de l'eau, cherchaient les insectes dorés.
Des gars' vont émonder les saules éplorés
])'autres en côtoyant les rives buissonneuses,
Jettent leurs longs filets dans les eaux poissonneuses;
Les mères, du village, emplissent les chemins;
Elles vont dans les chanps, femmes aux. fortes mains,
-Après avoirtendu leurs draps blancs sur les aunes,-
D'un acier tranchant couper les mnoissonls jaunes.
La umiée eii inontanît dit, foyer plein de feu,
Comme un nuage pâle estoine le ciel bleu,
Et le pont voit passer sous ses arches humides
Le bateau qui, traçant dans Peau de faibles rides,
Balancé comme un nid sur le flot printanier,
Porte dle cieux en cieux le chant du marinier.

Tout est joie et travail bruyari' dans la nature.
Tout apporte uit rayon, une or.bre à la peinture.
Les moineaux batailleurs se livrent cent combats
Dans les verts merisiers, aux fruits rouges. Là bas,
Les blonds enfants, avc des cris et des murmures,
Se poussent vers la haie où noircissent les mûres.
Les écoliers s'en vont le long du bois ombreux;
Et pour faire courir au loin son amoureux
La fille, s'enfonçant sous lombre qui l'fraie,
Accroche ses jupons à l'épaisse coudraio.
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Hélas ! si je pouvais, quaiid létoile du soir
Scintille au ciel, aller dians le bois ou m'asseoir
Sur l'herbe, au bord du fleuve où le poisson vert nage
Si je pouvais refaire un long pèlerinage,
Dans les halliers touffus qui ne trahissent pas,
Dans les champs, et partout où j'ai mené mes pas,
.Comme j'admirerais, aux pieds (les arbres sombres,
Sur la mousse, le jeu du soleil et des ombres
Comme j'écouterais avec ravissement
Les flots, et la rainure au vert frémissement!
IIeureux, comme j'irais jouir, sans perdre Plheure
Du rosier blanc qui rit et de Pil noir qui pleure!
Que je cmprendrais bien le bonheur d'être aux champs,
Calme, seul, ébloui de lumière et de chants!

IV.
Nature ! tu charmais mhins mes désirs, en France
M\lais mon cSur ne sachant-ô naive ignorance!-
La quantité d'amour qu'il pouvait dépenser,
Oubliant de t'aimer, t'aimait sans y penser.

Ne'w..York, .Février 1854.
V ½N 1-LOVEN.

INDUSTRIE METALLURGIQUE.

Savez-vous, lecteurs, quand fut inventé P'art de faire du fer?
Le premier forgeron connu dans 'histoire dt monde; c'est-'Tubalcain ; il exis-

tait en 3,070 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire la 734 du tmonde, ou 722 ans
avant le déltge qui a eulietu 1656 ans après la création. D'où il résulte que
Part de faire du fer existait au Moins déjà à cette époque.

L'histoire du fer se trouve mêlée aux faite les plus mlémorables de l'histoire
du inonde. Pour aujourd'hi, nous ne voulons citer que le' suivant:

La mort venait de. ravir Attharis, roi des Lombards. Sa veuve, Théodelinde,
maîtresse dut trône, se remaria. à Agdiulphe, due de Tuin. A cette occasion
elle lui lit présent d'une couronne d'or, entourée d'un cercle de for formé, dit-on,
de clous qui avaient servi à crucifier Jésus-Christ. De là, lorigine de la Coti-
ronne defer. Deux empeteurs français ont ceint cette couronne, Charlemagne
et Napoléon 1er. C'est ent la nietiant su ' sa tête, lannée 1SO5, à Milan, que
le dernier prononça ces célèbres paroles sorties, dit-on, de la bouche de la reine
Aglulphe, douze siècles auparavant: JXeu me l'a donnée, gare à qui la touchera!

D'après ce que nous avons dit plus haut, on devine que le premier marteau a
été inventé par -Tubalcain dès' l'origine des sociétés hunaines.

Le Ferblanc fut fabriqué d'abord. en'Bohme, pus en Saxo, au cotnmencement
du dix-huitième siècle, perfectionné ensuite par les Aiiglais. Ce fut Colbert
que Plon retrouve tonjours lorsqu'il s'agit le l'avanta'ge, de j'honneur et de la
gloire de son pays, qui ei introduisit la première'manufacture en France; mais
la première qui mérite ce nom date de'171S.
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Pour lef rement de chevauix, on ne connaît pas d'origine antérieure à celle du
règniic l'empereur Sévère, vers 1094. Le cheval qui, en Franîce, porta les pre-
miers fers, fut celui du roi Childéric, cri 481 et, en 1045, Guillaume-le-Conqué-
rant ci transporta l'usage cri Angleterre.

Après ces détails, touchant les articles ei fer proprcment dits, nous parlerons
de la Ionderie. (lorigine de cet, art remolite aux Grecs et aux Egvptiens. Il
alla cri se perfectionnant justu'au règne d'Alexandre-le-G-and ; mais de la do-
inination romaine date l'époque (le soi déclin, jusqu'à ce qu'il disparaisse en-
suite sois les ruines lu ias-l mpire. Il renaît en France avec le grand siècle;
et la statue équestre (le Louis X IV, élevée Ci 1699 sur la place Vendéme, a
été fondue Pun seul jet par tun fondeur (le Zurich, B3althazar Killer. La fonte
des canons que Pon coulait auparavan t. comme les cloches, fut aussi perfectionnéé
par Mlarith, qui les coula niassifs et pleins, et qui cri fora l'âie à l'aide d'une
machine qui s'est transmise jusqu'à nos jours.

Les premiers canons figurent à la hataille de Crécy en 1846, sous le nom de
bombardes. C'est à leur intervention terrible et imprévue que les Anglais du-
rent la victoire. Les premiers canons en bronze furent fondris ci Angleterre ci
1635. Celui de la Bastille fut tiré sur les troupes du iroi, en 1649, par la fille
du duc d'Orléans, mademoiselle (le Montpensier.

Les premiers boulets cri fer et cri plomb ont étG fabriqués cri Angleterre l'an
14S1, sous le è,gno d' lEdouard IV. Jusqu'alors les bOlets étaient (id pierre.
Quant aux boulets ronges, les Français s'en servirent à Cherbourg contre
les Anglais, cri 1618, et l'électeur de Brandebourg contre la ville de Stralsud
cin 1675.

Les cloches frirent connues dc toute antiquité les peuples primitifs. Les uns
attribuent leur introduction dans les égliscs à Saint-Paulin, évêque de NIle, au'
cinqllième siècle ; les autres au pape Sabinien, dans le septièmne ; ('autres, enfimi
ci placent P'usage en rance ai sixièmne siècle (550). Auparavant oi apliclait
les fidèles à l'offlce en frappant sur (les planches de rie en rue. Elles firent
baptisées vers la fin du huitième siècle, un peu avant Ciarilemagne Les lallu-
eliations dii Tasse lui firent entendre longtemps un bruit d'horloge 'et de cIa-
cIhes. Pariii les cloches fataiementcélèbres, on distingue celle lui son de la-
quelle furent égorgés à Palerie 3,000 Fraic'ais ( VLpres Scilines) et la cloe
d'argent, (li Palais-de-Justice, qui, dais la terrible nuit de la Saint-Barthélemy
dolna le signal du massacre. Constantinople l'a pas (le cloclîes.

Le zinc a été découvert ai milieu du seizième siècle par Paracelse.
On croit que le landnage de plomb fut acieincnencit découvert, puis oublié

mais le proeéd( eni fut réellement trouvé pair un Français dt noin de Rlémnond)
au commencement du dix-huitième siècle. Opifiius ayant promis d accorder
une quantité d'or égale en poids à celui de la tête le Caïus Gracchus, Septimu-
leius gagna et doubla ce prix horrible ci remplissant de plomb la tête du der-
nier (les Graeques, qu'il apporta ainsi aux pieds du consul.

Les pompes étaient cri usage en Grèec et à Ro uie. La première pompe à feu
a été fabriquée cir Angleterre dans le dix-huitième siècle. La prcmière cons-
truite crn France, le fut en 1781 par les frères Perrier, mécaniciens qui s'éta
blirent à Chaillot. Le succès (le cette tentative généralisa bientôt dans les' ate-
liers Pasag les machies à vapeur. Les pompes à incendié frenit'essayées
pour la première fois à Paris, ci 1699, sous le miniistère Apolice drgenson.

Fuisquc nous faisons une.pronenade dfanta ime dans le mondedes décou-
vertes et (les inventions de la métal , nous passerons des grandobjets aux
petits. g o p d g o aux

S ez-vous lecteurs, à él oue reioté l'origine des éjb)qles C'est
U3
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au quinzième siècle ; mais elles n'ont été mniscs Ci usage cn France et en An-
gleterre qu'au siècle suivant. C'est l'une des malheureuses feummces de fenri
Yllí qui en a introduit 'usage dans ce dernier pays.

L'histo'ire des aiguilles n'est pas moins intéressante que celle (les épingles.
Ce fut cn 1560 que Greening retrouva le procédé de la fabrication (les ai-
«uilles, dû quelques années avant lui à un Indien. On s'était servi jusques-là
(l'arêtes de poisson et d'épines ci guise d'aiguilles et d'épingles. Ce qui parat-
trait incroyable, si le fait n'était avéré, c'est que cet infiniment petit objet qu'on
nomme une aiguille, passe aujourd'hui entre les mains dc 120 ouvriers avant
d'arriver à cette perfectioi qu'exige son usage. Les Phrygiens sont regardés.
comme les iiventeurs des ouvrages à Paiguille ; les dames romaines en faisaient
leur occupation, et c'est avec une aiguille que la femme (le Claudius et de.Marc
Antoine, l'ambitieuse Fulvie, perça la langue de Cicéron.

Nious finirons cette promenade dans le monde métallurgique pass6, Ci disant
que, suivant la bizarre nomenclat ire des anciens métallurgistes, le cuivre était
Vénus ; le fer, Mars ; le plomb, Saturne ; l'étain, Jupiter ; Pargent, la Lune; et
le Soleil, l'or, le roi des métaux. AUGUSE DuvioNU.

LA TA13U1E TOUlNANTE.
Journal dts faits merveilleux.

Ce que c'est que de nous
Du temps qu les bêtes parlaient, on les a vu raisonner mieux que des hom-

mes, et nous laisser le soin de faire et dire ce que nous avons à tort appelé des
mlises; aujourd'hui que la parole est an bois blanc et au bois dur, que le noyer
ne se borne plus à pousser des noix, mais des arguments ; quand le menuisier a
bien coupé, scié, raboté, cloué, chevillé, ajusté et qu'il a mis la table sur ses
quatre pattes, Crac ! elle lui saute au nez, (isant :

-Attends, je vais l'apprendre à danser ! Ef pour peu que le menuisier en
ait le désir au fond, elle lui apprendra la Ioîka, la mazurka la varsoviana, etc.,
lui causera politique, théûtre, peinture, litiérature, algèbre, calcul différentiel
et intégral, et cela en français, anglais, chinois, espagnol, allemand, turkestan,
grec ancien, grec moderne, égyptien, sanscrit, tartare, mandchou, à son choiX,
tant et si bien que le pauvre homme en restera coi, sans savoir si ce qu'il a si
bien scie, raboté, n'est pas Lucifer en personne.

Prodige (le 'lectro-macairo-phosphori-somnambuli-acrobat ico-magnétisme
Et dire qu'il y a des gens qui refusent aux tables le droit de se promlener

comme vous et loi, de raisonner mieux que vous et moi, et qui, en fait de ta-
bles, en sont réduits à n'aimer que celles qui sont bien servies, et qlui restent
tranquilles 1

Crétins, val
Mais, Ci dépit (de ceux qui nient le progrès, la table a marheb, elle a parlé;

elle a prouv6 qu'elle était du bois dont on fait les journalistes, elle a fond 'la
Tal le tournante.

Le lersonnel de la rédaction de la Table tournanie est ainsi coupos:
FOLITIQUE: Madale du Bois
LITTERATURE: Madame du Chêne
VARIETES: Madicame du Bouleau'
FEUILLLTON THEATRAL: M adaine des Noyers;
FEU] r'rox susicA: Madame Sapin.

Une table persillée a promis des vers de sa façon. *



1,LLE DE -SABL.E
1PISODE DE LA COLONISATION DU CANADA

DEUXIEME PARTIE.

EN MM.,

LF. CASTOR.

Encore aujourd'hui, malgré les perfectionnements prodigieux dont on a enrichi l'art
de la navigation, ce n'est pas sans une sorte de crainte indéfinissable que nous entre-

prenons un voyage par delà les mers. Et cependant les énormes et magnifiques na-
vires à voiles ou à vapeur qui sillonnent, en tous sens, Pocéan, offrent presque autant de
sûreté et (le commodité que nos maisons et nos châteaux. Quels gigantesques progrès la
marine a faits dépuis trois siècles! quelle différence en!re ces immenses. vaiseaux qué

l'on construit à présent et ceux qui naguères s'aventuraient .intrépidenent à la recher-
che de terres inconnues! Quand on songe que cefut avec trois embarcations, dont 'dtix
étaient sans pont et dont Il troisième ne jaugeai. pas deux cents tonneaux, que à
lomW partit de Palos, le 8 août I492, pour découvrir l'Amérique le 12 octobre dé la
mèmean'née; quand on songe que ce fut avec deux misérables goëlettes«de soixante ton-
neaux que Cartier traversa l'Atlantique pour venir, le premier explorer le golfe St
Lauent, le Labrador, Terre-Neuve; etc. ; quand on songe que ce 'fut avec des bateaux
à peu près semblabiles, que les successeurs de ces grands hommes ont achevé la recon-
naissance et la découverte du Nouveau-Monde, combien on sent croître et s'exalter l'ad
miration qu'on a toujours éprouvée pour les immortels régénérateurs dPe mérigué

Le Castor, qui empohait Guillaume de la Roche et la plupart de nos háéos vers P
cadie, était si petit qîllun contemporain d'alors alirne que, de la lisse de plat-bord, on,
pouvait trempner la main (lans la ner. (t)

Néanmoins la capacité du Castor était évaluée à cent tonneaux.
C'était un joli navire, solide à la muer, fin voilier, et portant fièrement ses mâts fermes

comnne l'acier, flexibles comme la baleine.
Par la coupe il ressemblait assez à lune de ces barques qui voyagent entre Iont-

réal et Ilalifax.
Il contenait une cale, un entrepont et deux ponts-coupés.
La cale renfernait les provisions et les munitions de guerre.
Dans rentrcpont étaient parqués les prscrits envoyés à la colonie.

(') Voir les niumérs de la Ruche desnois de fôvrier, mars, avril et mai 1854.
(†) Lescarbot.dit à ce sjet:

( t pour miontrer la peiitesso dc sa barque (celle de de laiRoche) et qu'il fallait cóler à la fureur
di vent j'ay, plusieurs fois, ouï dire au sieur de Poutrincourt que du bord d'icele, itse lavait les mains
dans la mer."
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Le pont-coupé de la poupe avait pour hôte le marquis Guillaume de la Roche, le vi-

comte Jean de Ganay, le pilote-locman Alexis Chedotel et quelques autres.

Le pont-coupé de la prouc était affecté au logement des matelots.

Lorsqu'on quitta la rade de St.-31alo, il y avait à bord du Castor quatre-vingt douze
hommes en y comprenant le gouverneur-général du Canada et son Etat-îlajor composé

de quelques cadets de familles nobles.

Plusieurs des transportés avaient obtenu du marquis de la Roche la permission de
rester sur le pont afin (le contempler, aussi longtemps que possible, les rives de cette
belle France qu'ils quittaient, pour toujours peut-être !-On avait descendu les autres dans
l'entrepont, de peur qu'ils ne gênassent la manoeuvre.

Tous cependant auraient bien voulu jouir (le la faveur accordée à quelques pririlé-

giés car si âpres que fussent leurs natures, si grossiers que fussent leurs appétits, si bri-
sès qu'ils fussent aux fluctuations de la fortune,ils étaient profondément remués parla pen-
sée de ce long voyage loin de la patrie et des lotix liens domestiques.

On dit que l'amour du lieu qui nous vit naître est un préjugé, mais crions-le, oh!
crions-le de toutes nos forces, c'est un magnifique préjugé, supérieur, à notre sens, aux

plus nobles affections.

Et la preuve c'est que l'homme délaissera parfois ses parents, sans regret; c'est qu'il
abandonnera sa femme et ses enfants, sans remords ; c'est qu'il résistera aux rafales (le
'adversité comme le roc aux tourbillonnements de la tempête, que la perte de ses biens,
des êtres qui lui sont chers ne l'affligera point, mais quil geira et sanglotera, comme
un enfant, s'il est forcé de (lire un éternel adieu à sa patrie.

La patrie, mon Dieu ! comme nous l'aimons, comnc nous Pidolâtrons quand fuit ra-

pidement le navire qui nous em porte loin (Pelle ! comme alors nous voudrions pouvoir
l'étreindre, comme nos yeux se rivent passionnîm à la dernière pointe dc rocher qui
s'effac'e dans les vapeurs flottantes à l'horizon ! comme le cour se serre, à mesure que
cette pointe chérie disparaît ! et puis, quand elle s'est perdue tout-à-fait, quand pour
reposer notre regard, il n'y a plus rien, rien devant, derrière, autour de nous, rien que
l'immensité de l'air, l'immensité (le leau... les mains du banni s'élèvent vers le ciel,
se croisent désespérément, ses genoux s'aaffissent, ses paupières shumnectent (le larmes.
-le malheureux prie !...

Laissez-le prier, car sa prière est sainte ; elle est pure c'est la prière (le l'infortuné,
laseule qui éléve lâme, la seule'qui monte à l'Eternel

Et la première nuit que Pon passe à bord du vaisseau qui nous arrache à la patrie, et
cette première nuit, si vous saviez comme elle est affreuse !...

Ah ! vous qui jamais n'avez quitté le sol où reposent les ossements de vos aïeux,
vous qui méconnaissez vos trésors le tendresse pour ce sol dont parfois vous parlez dé-
daigneusement, vous tous qui vivez dans votre patrie, faites des veux afin que la desti-
née ne vous ravisse point cette bonne mère, si belle, si riche, si généreuse, si indulgente
pour ses enfants !

Le souvenir de la patrie nourrit l'exilé, l'espérance de la revoir rafraîchit son front
courbé par le malheur et la misère; mais tout homme, vicieux ou vertueux, n'importe,
souffre et pleure, en son âme, au moment où la patrie lui échappe.

Pourvu que je ne meure pas à l'étranger! murmiure-t-il tout bas.
Guyonne, inscrite sous le nom d'Yvon, numéro 40. jouissait de la faveur octroyée i

un petit nomb>re de ses compagnons.
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Debout nu pied du grand mat, elle voyait se dissiper insensiblement, comme une
brume les côtes adorées de sa Bretagne, tandis que le soleil épanchait ses flots d'or sur la
rade de St-aMao et qu'un vent propice enflait les larges voiles du Castor.

Qui pourrait dire quelles étaient les pensées de Guyonne ! car, de temps en temps,
une lariue silencieuse roulait le long de sa joue, et sa tète se penchait douloureusement
sur sa poitrine.

Noble et digne jeune lle avait-elle trop compté äur son courage et se reprochait-
elle déjà son h6roïque sacrifice !

Non ; Guyonne avait l'ame aussi fortement trempée que le corps; les périls de sa
situation l'efTrayaient pasle. sort qui lui était réservé l'inquiétait peu, mais elle rèva
à la tombe de sa pauvre mère, à cette tombe qu'elle entretenait avec sollicitude, qu'elle
ornait chaque jour de fleurs nnuvelles, et sur laquelle crdîtraient bientôt les ronces et
les êpiues ; elle songeait à son vieux père qui allait être privé de ses eoins attentifs à
son jeune frère, sans guide pour se diriger à travers les écueils de la Vie!

Elle songeait, la pauvre Guyoane, à ses amis, . la chanson du soir, à la clochette de
sa génisse qu'elle n'entendrait plus, à la chapelle du hameau, à sa chambrette qu'elle
ne reverrait plus... puis, elle songeait à ce je ne sais quoi, qui n'est rien, qui est tout
-murmure, bruissement, sentier, corbeille, voix, ustensile de ménage, colifichet de fête,
intérieur de famille, patrie!

Devant elle, adossé au mit d'artimon, Jean de G.nay semblait aussi enfoncé dans
une profonde méditation.

Ses réflexions étaient pleines d'amertume. N'avait-il pas brisé le lien qui l'attachait au
bonheur l et chaque noud filé par le Castor ne Péloignait-il pas de celle qu'il aimait ?

D'ailleurs, un pressentiment étrange torturait l'esprit du vicomte. Nonobstanit les
gages le tendresse qu'il avait reçus de Laure, il doutait qu'elle le payât d'un égal retour.

Toutes ses tentatives pour chasser-cet atroce soupçon étaient infructueuses: il reve-
nait sans cesse et l'obsédait comme un cauchemar.

Jean demeura six heures consécutives dans cette situation, immobile, insensible à ce
qui l'environnait. Mais, quand la terre eût complètement voilé ses formes blanchâtres,
l'écuyer tourna les regards vers l'avant du navire.

Il aperçut Guyonne qui n'avait point bougé de place et tâchait de percer l'étendue
pour distinguer encore une ligne qui indiquât la patrie.

La sévère beauté de ce jeune homme, sa physionomie intelligente, la douceur de ses
:raits, la chasteté de son maintien, surprirent l'écuyer au point de Parracher à sa préoc-
cu pation.

Il se demandait déjà par quel hasard ce bel adolescent se trouvait compris parmi
les condamnés, lorsque Chedotel, qui commandait un changement d'amures, se préci-
pita brusquement du gaillard d'arrière surle pont, et, de son porte-voix, asséna un coup
violent sur la tête du faux Yvon.

-Veux-tu bien décamper, avorton du diable
Etourdie par la violence du choc, la jeune fille obéit lentement. Le pilote furieux

la repoussa avec tant de rudesse qu'elle alla tomber sur une grosse chaîne d'amarrage
et se meurtrit la face.

-Attrape, dit Chedotel, en continuant de donner ses ordres.
Cet acte de brutalité révolta Jean dle Ganay. Il se disposait à réprimander sévère-

Ment le pilote, lorsqu'il se rappela que le marquis avait investi Chedotel de ses pleins
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pouvoirs durant le cours de la traversée. Dévorant donc son ressentiment, il descendit
,p.our.secourir le blessé qui se relevait le visage inondé de sang.

-Veux-tu que je mande le chirurgien ? dit-il à Guyenne aveccompassion.
-Ol ! non merci ; monseigneur, répondit-elle. Un peu d'eau (e icr mélangée d'eau

douce suffira pour sécher ces écorchures.
La douceur de cette voix augmenta l'int6rêt que lécuyer éprouvait pour le proscrit.
Tirant de son pourpoint un foulard de soie, il le lui présenta en disant:
-Essuie-toi avec ceci. Je vais envoyer quérir ce que tiu désires.
Guyonne, émue par un sentiment nouveau et inexprimable, n'osait accepter.

Prends, reprit le vicomte, en lui mettant le mouchoir dans la main.
-Oh ! monseigneur! fit la jeune fille.
-Bien; tu parleras de reconnaissance plus tard. Maintenant conforme-toi à nia vo-

*lonté.
Le remède de G.uyonne eut tout l'effet voulu et bientôt, sauf quelques taches bleuâ-

tres, elle reparut plus chariiiante, plus fraîche qu'auparavant.
Son grossier accoutrement de laine grise rehaussait, par le contraste même, l'éclat de

son teint.
Le vicomte ne put retenir un geste d'admiration.
-Comment te nommes-tu? lui demanda-t-il en s'appuyant contre le bordage.
-Yvon, pour vous servir, monseigneur, répliqua-t-elle après quelques secondea

d'hésitation.
-Yvon ! mais j'ai ouïi prononcer ce nom-là... Yvon ! De qui étais-tu vassal
-De monseigneur de la Roche.
-Ah ! ah ! en effet, je nie souviens. Ton père est pécheur ?
-Pcheur, répéta aflirmativement Guyonne.
-Et quel àige as-tIi ?
-J'aurai tantôt vingt-trois ans à la chandeleur.
-Vingt-trois nus ? tu en parais dix-sept à peine.
-Je ne sais pas mentir, monseigneur.
-Mais tu étais avec les routiers qui assaillirent le château t
La jeune fille balbutia une phrase inintelligible.
-Et ti as une soeur? poursuivit Jean de Canay.
La réponse de Guyonne fut couverte par la cloche du Castor qui annonçait le diner.
Le vicomte se sépara sur le champ de son protégé pour se rendre dans la grande ca-

bine où étaient déjà réunis le marquis de la Roche, le pilote Cliedotel et les principaux
oficiers du navire.

Quant à la fille le Perrin, quoiqu'elle n'eût pris aucune espèce d'aliment depuis la
veille, elle se sentait trop accablée de tristesse pour souhaiter de manger et elle demeura
sur le, pont.
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IV.

TEMPÊTE.

Vers le soir de ce même jour, Chedotel se prontenait à pas précipités sur le tillac.
Ses traits angleux et raccornis étaient encore plus maussades que d'habitude: de ses

engles crochus, il tourmentait son nez, avec une persévérance inconcevable; et de sa
orge s'échappaient fréquemment des sons rauques, difficiles à traduire cn langue vulgaire.

A chaque instant, les yeux (lu pilote se levaient vers le ciel et il frappait du pied
comme un homme qui prévoit un grand danger et ne peut trouver les moyens de l'é-
viter.

Pourtant rien dans J'atmosphère ne semblait annoncer une variation quelconque: le
soleil couchant mirait le brasier de sa fournaise dans les eaux de la Manche, le firma-
nient était pur de tout nuage, et le vent soufflait avec une égalité inaltérôe.

Le Castor rasait l'onde, rapide comme un oiseau, et, pour tout autre que pour un
marin consommé, la nuit devait être aussi calme, aussi splendide que l'avait été la jour-
née.

Tous les prosc.rits étaient enfermés dans l'entrepont: des écoutilles s'élevait, comme
dl'unme ruche d'abeilles, un bourdonnement confus. Couchés autour des uâts, les matelots
causaient, dormaient ou jouaient aux dés.

Penché sur le couronnement du navire, Jean de Ganay examinait curieusement le
rourbillon des vagues, qui se brisaient en écumant et lançant des gerbes de perles liqui-
les aux flancs du Castor.

Le marquis Guillaume de la Roche-Gommard n'avait pas quitté sa cabine depuis le

'dîner.
Tout--coup il monta sur le pont et vînt aborder Chedotel.

Eh bien ! maître pilote, un beau temps, n'est-ce pas Dieu a béni notre expédi-
2io n .

-Hum beau temps... hum
Nous marchons bien.
-Bien hum ! nous marchons bien

-Vous

Chedotel, qui fixait ittentivement l'horizon, interrompit soudain le marquis:
-Bas les bonnettes ! range à serrer les cacatois!
-Qu'y a-t-il donc? dit de la Roche étonné de cet ordre dont il comprenait la si

gnification, mais qu'il ne croyait motivé par aucune cause apparente
Le soleil achevait d'éteindre ses feu- dans la mer on poivait remarquer que son

lisque était estompé par une teinte cuivrée.
-Vire lof, pour lof! cria Chedotel d'une voix perçante.
Le changement de côt6 était à peine opéré qu'une risée violente siffla dans les agrès du

Castor.
Peu après on entendit un imit sourd comme le roulement lointain du to nerre, et le

ciel se marbra de taches sombres.
Toius lenatelots avaient spendu leur flânerie pour courir, qui au gouvernail, qui

sur les vergues, qui au cabestan.
-Ferle, ferle tout ! tonnait le porte-voix du pilote.
Mais avant que la manaeuvre fût exécutée, ue seco ide bourrasque assaillit le'Castor
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par le travers, et i donna une telle bande sur babord que les bouts-dehors des basses
vergues plongèrent fort avant dans l'eau.

Cette bascule inattendue précipita le mearquiscontrC la bastingage de la dunette.
Les ouvres-vives du Gastor craquèrent avec un horrible frissonnenient.
-Rcntrcz, monsieur, dit alors Chedotel au seigneur de la, Roche irentrez dans la

cabine i votre place n'est pas ici

En disant ces mots, le pilote n'était plus cet homme au visage astucieux et rechigné
que nous avons naguères présenté au lecteur ; c'était le marin, dans sa sphère ; le ma-
rin qui mesure ses forces à celles de la nature en furic, et ne reconnaît d'autre conseil-
ler que son coup d'oeil, d'autre maître que son vouloir.

Str terre l'être humain rarement oublie son caractère 'sur mer il l'abaisse ou
l'exalte au gré des circonstances.

Paresseux, ivrogne, libertin, vil, le matelot est cependant susceptible d'accomplir des
prodiges de travail, de continence, de noblesse.

Le commandant d'un navire, bête, stupide dans un temps calme, deviendra un génie
dans une tempête. Sa voix dôminera celle de 'ouragan, sa volonté domptera la rage
des éléments, et sa personne s'incarnera d'une nouvelle vie pour lutter avec les trois
formidables ennemis conjurés à sa perte:-P'au, lair, le feu !

Semblable à un artiste que linspiration embrase, Chedotel, son porte-voix d'une
main, son astrolabe de l'autre, était grandi de dix coudées.

La mer montait, montait.
Des lames d'eau, grosses comme'des montagnes, furieuses comme des tigresses dé-

chaînées, se ruaient tumultueusiment contre la carêne et la préceinte du navire.
Les rafales se succédaient avec une rapidité effrayante.
On eut dit que le Castor dansait une sorte de danse macabre sur Plabme.
Tantôt il se dressait à l'extrrnité d'une vague immense, tantôt, il s'ensevelissait dans

le linceuil des flots roulant autour de lui leurs plis humides; puis, ruisselant d'eau,
haletant, il surgissait de son suaire aquatique et recommençait, à travers mille périls, mille
naufrages, sa course écheveléc.

Toutes les voiles heureusement étaient ployées ; quatre hommes, robustes, se tenaient
à la barre du gouvernail, et Chedotel ferme à son poste, dirigeait le vaisseau avec l'ai-
sance d'un écuyer habile qui a lancé sa monture au milieu des ravines, des fondrières
et des précipices.

Les matelots oubliaient les dangers de la situation pour admirer le sang-froid vraiment
extraorlinaire du pilote..

La tourmente sévissait toujours avec une opiniàtreté inquiétante.
Il était à craindre que le Castor ne vînt à toucher un de ces nombreux écueils dont la

Manche est si abondamment parsemée.
La nuit approchait à grands pas, et les proscrits, confinés dans l'entrepont, se livraient,

sauf le petit nombre de ceux qui avaient déjà voyagé en mer, à toutes les transes de la
terreur, lorsqu'un cri terrible mit le comble à leurs angoisses!

-Au feu ! au feu!

Presqu'au même moment, Jean de Ganay parut en haut de Pochelle qui descendait
à l'intérieur du Castor.

-Dix hommes de bonne volonté ! demanda-t-il.
Plus de vingt se jetèrent sur les degrés de l'échelle.
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Le vicomte fit rapidement son choix, enjoignit aux élus de monter, et referma le pan-

neau.
Pour exécuter tout cela il avait dépensé moins de temps que nous pour le dire.

Le feu avait pris aux cuisines, et déjà la caisse de bois qui les contenait était complè-

tement étreinte par le cercle destructeur des flammes, lorsque les dix condamnés arrivè-

rent sur le tiliac.
Le vent redoublait d'impétuosité.
Le Castor volait sur la cime des flots avec des inclinaisons de roulis et de tangage

permettant à peine aux hommes employés aux pompes de garder l'équilibre.

-Accrochez-vous aux haubans et aux cabillots ! leur criait Chedotel, qui, du haut

de sa dunette, suivait sans émoi les mouvements désordonnés de la barque, et déployait

une présence d'esprit surprenante dans l'énonciation de ses ordres multipliés.

Quand parfois une vague, après avoir balayé le pont, menaçait, furieuse, blanche de co-

lère, le gaillard d'arrière, notre pilote roulait son bras autour du mât d'artimon, et sans

courber la tête, sans contraindre une seconde la posture de son corps, continuait de

transmettre les commandements nécessaires au salut du navire.

Cependant, l'incendie gagnait du terrain, les pompes mal menées étaient insuffisanteit

à combattre ses voraces empiètements.
-Je crois que nous sommes flambés ! disait un matelot.

-Frits comme goujons en poêle, répondait un autre.

-A moins que l'Erab/e ne nous rejoigne d'ici à une heure.

-Ah ! oui; ajoutait un quatrième. Mais, avec pareille chassez-croisez de vents, je

lui défie de nous accoster.
-La barre sous le vent ! et vous autres hardi, hardi aux pompes ! dit à cet instant

la voix vibrante de Chedotel.
-Sommes-nous donc perdus? demanda le marquis de la Roche qui était sorti de sa

cabine et revenu sur le pont.

-Hum ! répondit Chedotel, perdu ! hum ! ça se peut bien.
B. EMILE CBETALIXR

(La suite au prochain numéro.)

COURS DE DtCLAMATION.

Nous sommes heureux d'apprendre que M. Prudhomme, dont le nom est aussi bien
connu à Montréal qu'à Paris, s'est fixé en notre ville, où il se propose d'ouvrir un
cours de déclamation. Les connaissances variées de M. Prudhomme, ses brillantes

qualités oratoires, sont autant de séductions pour nos jeunes avocats qui s'empresseront
certainement de venir étudier l'art de l'éloquence aux leçons du savant professeur.
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Jennv, blonde enfant de jouets avides
A la taille souple ainsi qu'un roseau,
Pour ta cage d'or, pour ton jardin vide,
Tu veux une fleur, tu veux un oiseau.

Règle tes désirs ; songe à la froidurc,
Près de ton foyer mène tes.ébats.
Les champs sont d lserts, Jes buis sans verdure;
Pas de fleurs ici, pas d'oiseaux là-bas.

En vain pone ceIi, ton ceur se lamente;
En vain ton ceil bleu dans les pleurs.s'endort,
Je ne saurais rien trouver, ma charmante,
Pour ton jardin vide et ta cage d'or.

Mais, que dis-je ? accours ! ne sois plus morose,
Jeune fille souple ainsi qu'un roseau.
Nouîs irons cueillir aricu, cette rose
Nous dénicherons. zmour, cet oiseau!

Yew-York, Mars 1854.

YrAN HoV EN.
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Paris, 20 Mai1854.
Monsieur le rédacteur,

Les salons d'fn de nos meilleurs peiniC2, M. Arhille-Devéria, furent longtemps le
reidez-vous dcos hommes distingués, des Ionîme célèbres. C'est là, qu'il y ai quelques
années, je rencontrai Victor Hugo, le bon Régnier, de la Comédie-Française, et de
B3alzac

Trois choses ritaient l'assenbhlée ;,de :Balzac offrait à M. Devéria la dédicace de ce
charmant pastel qu'on nomme IHonorine ; Regnier venait le matin même de perdre son
enfuit, et jouait le soir un rôle de père frtîppé dans.son affection;chose terrible Enfin,
madain ile go ne voulait plus que sou mari fit des vers. Elle(prtndait qe l'élabora-
tion duI poète était.tracassière, que le cabinet de travail était Jonché d'un nombre ifini
<le petits bouts sIe papier, et que les Chaises et les tapis restaient abîmés de taches d'en-
cre, lorsque la dernière ritne avait retenti sonore et digne de.P'oeuvre !,Simple et digne
feiime, c'est peut-être à cet ordonnancement de mènage,.à cet ordre qu elle voulait voir
régner chez elle, qienous devons d'avoir perdu un homme de gônie

R%égnlier se retira le bonne heure, pour se rendre à la Conuédie,; de Balzac alors
Commença la lecture d'llonorine.

Ce moment est resté gravé dans mamémoire et dans moncomîr ; j'étais bien jeune,
on ne fit pas aittenti onà moi, mais blotti derrière un sopha .ii nitié caché 1uùr la jupe
de:soie d'une femme belle commle la Fornarina (le Rapa et qui me souriait quelque
fois, je ne perdis pas, un squl mot de la touchante:histoire

Quand elle fut terminée, on tei trépigna pas comnme au téàâtre, on ne donna pas à
l'auteur de ces logOes forcés qui semblent le carnaval de la véri-Ô, niais chacun à son
tour lui prenait la main, et qpielques larnes perlaient.danîs les yeux.

Puistoà-couppour qu'on obliât ce qu'il venait de lire, car Balzate éta ie plus
modeste des hommes, il changea la coliversation, et; avec lesprit le plus varié, les ex-
presions s plus lheuruses, il notis charma pendant deux heures et prenant congé de
nous, il sortit, laissant ioinnsilire, après lui, cette traînée lumneuse que produisent
les mêtîores lorsqu'ils disparaissent.-Tout retoniba dans le prosa que et le commun,
Victor Jlugo lui-même était sous limpression du moment.

Je ne revis plus Balzac, il mourut.
Plusieurs fois, je deinandai où se trouyait son tombeau, afin d'y porter humblement

na couronne fiîêrairà, onie rponditoujours: Balzac na pas de tombeau.--C'est
comme si lon eût jeté ce cri La France renie-ses granis hotmmes !

Non, cela n'est pas. Les prêocctpatiois dui moment peuvent, il est vrai, faire ou-
blier, ou dtmoins éloigner le souvenir de l'ojet quon ,:ênèremais instantan.êment
une intelligence d'élite, n frère ci génie souille tout bas le mot à son ,voisin, et le not
rouîlant d'écho en écho, devient tonnerre, ouragan, se propage. etfin·! C'est ainsi que
bien timideient d'abord M. Dumas a parlé d'élever uti tombeau à Balzac, àJ. Sotîé,
et aussitôt il i eu les sympathies de toits

Pour cela, il n'a voulu ouvrir aucune souscription, il loné es spectacles et in
concert, et le public, qui s'y est porté en foule, a eu le double plaisir <leamuser et de
payer une dette 'adniiration. Et quels artistes croyez-yous qui aient prté leurscon-
cours, gratuit, bien eiiteduti gRog<ir de lOpêró, madame Ugalde, la fée .musicale, et
Pierre Laurent, du ifutre-Lyrique. Le concert a rapporté à ces artistes ce qui vaut
mictix ue l'agent, une ovation enthousiaste.

Ce n'est pas tbut. Madame le i3alzac, née... (nu nom russe tellement difl cile à
prononcer que j'y renonce) a demanlé à M Dumas de quoi il se mêlait.

. umas a répo du u ua ue a ost ité l veuve d'un grand
homme n'existait pas.
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Madame de Balzac s'est sentie alors de la graine d'Arthémise dans le sang, elle a de-
mandé aux tribunaux le dioit d'élever un cénotaphe à Mausole

Les tribunaux ont condamné Arthémise à respecter les sentiments généreux, et M.
Dumas a poursuivi son noble but. (Disons-le en passant: quelquefois je puis blàmîer
les défauts de l'auteur des Mousquetaires, mais quand une de ses brillantes qualités se
mettra au jour, je serai le premier à applaudir.) Le nom russe de madame de Balzac
nous amène naturellement à parler des pièces cosaques qui se jouent sur nos divers
théâtres.

Au cirque impérial, Constantinople, balançoire nationale en vingt tableaux, prose à
coups de canons, poésie à la baïonnette, trois auteurs, fiasco complet.

Les Cosaques de la Gaîté ont fini leur carrière après 140 représentations, grâce à
Piaulin-Menier, l'inimitable sergent-bête-brute.

Aux Variétés, la Question d'Orient, est vidée entre un maçon et son goujat.
Au Vaudeville, la Foirede l'Orient est tenue par un hercule du nord qui ambitionne

la baraque de son voisin ; esprit Cogniard frères en décadence.
Au Luxembourg, les Russes, c'est encore ici que gît le meilleur pastiche. Que vou-

lez-vous, aux petits les bons ou les moins mauvais, etc., etc. Jetons un voile et cou-
rons au bois de Boulogne.

Enfin, l'air est pur, le soleil a définitivement salué Paris. C'est fort heureux, mon-
sieur Phobus, une autre année soyez donc poli un mois plus tôt; cela me permettra de
visiter les embellissements de ce nois, maintenant anc de Boulogne, et d'en rendre
compte à mes aimables lectrices, qui adorent la violette champêtre, la marguerite, ce ca-
lendrier des amours, et les cascades aux mille perles scintillantes.

Je passe devant le Palais de l'Industrie sans m'y arrêter; il sera prochainement le
sujet de plusieurs articles, alors que l'Invention européenne prendra sa place à côté de
l'Invention française, et que toutes deux se disputeront le sceptre du génie ; attendons.
Je termine ma lettre par on conseil aux jeunes gens, en leur rapportant ma conversation
avec une personne du monde.

Ellc.-Vous n'êtes guère avancé en littérature.
Mhoi.-Comment l'entendez-vous ?
Elle.-Je veux dire que vos relations dans le monde ne sont pas assez nombreuses

pour qu'on puisse vous faire une réputation.
lloi.-Je n'ai pas besoin qu'on nie fasse une réputation, elle viendra d'elle-môme, ei

je sais mettre à profit le peu d'intelligence que la nature m'a départi (phrase horrible-
ment banale, mais de circonstance.)

Elle.-O naïf jèune homme ! vous cachez votre jeu, car vous devez bien connaître
l'intrigue de camaraderie.

Je voulus nier, mais un sourire trahit ma secrète pensée.
Elle.-Je redoute même de n'avoir plus rien à vous apprendre.
Mfoi.-Si cela était, je n'aurais plus rien à désirer.
Elle -C'est vrai.
, foi.-Donnez-moi donc la clé qui m'ouvrira la porte du temple.
Elle.-Vous le voulez ?
Moi.-Oui.
Elle.-Eh bien !...
moi.-Eh bien ?
Elle.-On n'arrive que par les femmî.ies.
Moi.-Merci.
Or donc, jeunes gens, n'embrassez pas la carrière littéraire, sans être profondément

galants. Du reste, l'idée n'a rien d'immoral, c'est un axiome purement philsopbig(ue
TutPIN; DE SANsAy

A NOS LECTEURS.
Des cirenutaneos indépendantes de notre -ontó nous forcent il renvoyer au prochain numéro p-

sieurs articles préparés pour celui-ci.
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ALMANACH ANDE DE LA PUDEE TERS
OR 1054.

Par G.-Il. Cherrier
11D- - -
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(Ancien numiéro 27),
S'il est à Montréal une maison bien connue, non seulement de tois les Canadices må101

de tousles étrangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de MM. Cinq Mues & frère. Cett
maison se compose de deux magasins, l'n situé, on le sait, rue McGill, l'autre établi, persnne ce
l'ignore, rue St. Pail.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille araninges que le consommateur pot troleer, en se
pourvoysant à ce double établissement des objiets de toilette qui lui sont nécessaice. La'vogue et la
renommae ont rendu trop bonne -justice à MM. Cinq Mars et frère, pour one nous eherchios à epter
l'attention du publie par les grossières amores qu'emploie généralement la réelane. Néanmoins nos
croirions manquer d'égards envers nos lecteurs, si nous tie leur recommandions les magasins le 2121.
Cinq Mars & frère, comme ceux où ils pourront se procurer à des pri. infiniment mntodéres tous
les vêtements usuels et tkms les habillements de bon tot et de bon goût recherchés par les ais
îles modes.

Messieurs Cinq Mars & frère possèdent en outre, un assortiment de draps noirs rayés, de coeullr,
simples et fins, le la meilleure qualité, ainsi que toutes sortesd'étoffes propres à la toilette, telles que
soies, eanctemitres, satins, &c.

D'excellents coupeurs sontatta2hés Sleurs talisements enfin, on trouveracezeux cettcexquise
politesse qui _assure d'ordinaire la prospérité aux nugnifiques établissements le ce genre.

Montréeljuillet 1853. CINQ MARS ET FR'RE.



JOSEPH BEAUDRY,

MUc&AbB TAILLEUL,

MON1 TREAL.

(Ancien numéro 81.)
Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-

dresse ci-dessus.
On y 1rouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de toutes sortes, pour l'AUTOMNE

et l'HIVER, fabriquées récemment av'ec les étoffes les mieux choisies, pour accommoder ses nombreuses
pratiques, et qu'il vendra

M
Les PRATIQUES et les £TRANGERS qui visitent Montréal, auront l'avantage de choisir dans

son fonds d'étoffes étendu et varié, et asserti par lui-même avec le plus grand soin, des HARDES
nullement inférieures à celles de commande et à des prix très réduits.

On trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOTS-SACS, de dessous et de dessus qu'on
ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON DU PEUPel
Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,

de tous les goûts.
Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve

de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de Buffle, etc.
Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS,

ETOFFES POUR VESTES, &r.; aussi, un assortiment général de:

-EARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits, pour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout se que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soieries ou étoffes de fantaisie, &c., le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remercimens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous-
signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du publie,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.
Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal,est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé.
gance vraiment rare de la coupe des habillements qu'elle confectionne.

Montréal, juillet 1853. JOSEPH BEAUDRY.



9' EL G AV T I NO0. 3 8.
RUE NOTRE DAME.

Importent.en caisses d'une douzaine Château Lafitte, Ilockheimer, St. Julien, Madère et vieux Porte
aussi liqueurs fines et vieux cognac, Champagne, &c., ainsi que toutes autres sortes de vins et

DE PLUS,
MM. De L. et Cie avertissent les messieurs du Clergé qu'ils reçoivent les vins purs pour messes et

qu'ls forit venir comme par le passé des cloches d'églises et tous autres articles que l'on voudra bien
leuar commander.

Montréal, Juillet 185à. DELAGRAVE & CIE.

LE RÉPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIÉ A NEW-YORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

Affranchi jusqu'à lafrontière.

Un an.....................................$9,50
Six mois.................................. 4.75
Trois mois................................. 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: RUcHE LiTri&aAaE et POLITIQUE, Rue Sainte.Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.
LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

DE

MM. EAUCHEMIN ET PAYETTE,
RUE ST. PAUL 125, MONTREAL.

En offrant leurs remercîments à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'a'nnoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offrir
un vaste et bel assortiment de livres de Prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartünnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande quantité d'Historiettes ou Contes moraux à l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin ; des
livres de bonne et saine littérature ; des ouvres Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété ; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES DE LA REVOLUTION ET DES EMPIRES,
par Gabourd, .ES MEMOIRES D'OUTRE TOMBE, par Châteaubriand, HISTOIRES DE
FRANCE, DE NAPOLEON, par Gabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumération
serait trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le public de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'n-
croyable modicité du prix des livres mis en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDU-
CATION, et de l'empressement qu'on apportera à l'exécution de leurs commandes.
Montréal, Juin 1853. ' BEAUCHEMIN ET PAYETTE.


